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PRÉLIMINAIRES. 


Du  château  construit  à  Choisy-le-Roi,  en  1682, 
sur  les  dessins  de  l'architecte  François  Mansard, 
et  successivement  possédé  par  Mme  de  Louvois  , 
le  grand  dauphin,  fils  de  Louis XIV,  et  la  prin- 
cesse de  Condé  ;  et  du  petit  château  construit 
en  1759,  à  peu  de  dislance  du  premier,  dont  le 
roi  Louis  XV  venait  de  faire  l'acquisition ,  par 
I  architecte  Gabriel ,  pour  Mme  de  Pompadow,  il 
ne  reste  plus  maintenant  que  quelques  bâtiments 
accessoires  et  les  restes  d'une  belle  terrasse , 
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contre  laquelle  viennent  se  briser  les  flols  de  la 
Seine,  et  d'où  l'œil  découvre  une  campagne  émi- 
nemment romantique. 

Le  temps  et  les  révolutions  ont  cependant  res- 
pecté l'ancien  pavillon  des  gardes,  placé  jadis  à 
l'entrée  de  la  cour  d'honneur.  Le  style  coquet 
des  ornements  de  ce  pavillon  ,  qui  sont  dus  au 
ciseau  des  sculpteurs  les  plus  distingués  de  l'épo- 
que à  laquelle  il  fut  construit ,  est  d'autant  plus 
remarquable ,  que  l'édifice  se  trouve  placé  au 
centre  d'un  site  dont  les  habitants  du  pays  ne  pa- 
raissent guère  apprécier  l'aspect  pittoresque. 

La  route  de  Versailles  passe  sous  les  fenêtres 
de  ce  petit  édifice  ;  mais  celle  route,  tracée  en 
cet  endroit  au  milieu  d'un  bouquet  d'arbres  de 
haute  futaie,  est  très-peu  frequeni.ee.  On  peut 
donc,  lorsque  le  ciel  est  pur,  aller  de  ce  côté  s'as- 
seoir au  pied  d'un  vieux  marronnier  ou  d'un 
chêne  séculaire,  sans  craindre  que  les  chants  dis- 
cordants de  quelque  rustre,  ou  les  clameurs  avi- 
nées de  quelques  bons  drilles  en  goguettes,  vien- 
nent interrompre  les  douces  rêveries  auxquelles 
on  s'est  livré. 

Dans  la  cour  d'honneur ,  devant  laquelle  se 
trouvait  placé  ce  pavillon  ,  on  a  fait  un  jardin 
potager  ;  de  succulents  légumes  croissent  paisi- 
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blement  sur  le  sol  foulé  anciennement  par  les  spi- 
rituels gentilshommes,  les  belles  et  nobles  dames 
et  les  jolis  petits  pages  du  temps  de  Louis  le 
Bien-Aimé  ;  hélas  !  on  file  la  laine,  on  teint  des 
étoffes ,  on  fabrique  des  allumettes  chimiques , 
que  savons-nous?  dans  ce  qui  reste  des  bâtiments 
du  château  de  Mme  de  Pompadour.  Celui  qui 
serait  venu  dire  à  l'orgueilleuse  marquise ,  que 
moins  d'un  siècle  après  sa  mort  il  ne  resterait 
plus  de  sa  noble  demeure  que  quelques  bâtiments 
ruinés  et  un  pauvre  petit  pavillon  ,  qui  bientôt 
sans  doute  disparaîtra  à  son  tour,  celui-là,  certes, 
aurait  été  accueilli  par  un  immense  éclat  de  rire. 
Était-il  en  effet  possible  de  croire  que  ce  beau 
château,  si  solidement  bâti ,  durerait  moins  que 
les  gravures  qu'on  a  faites  au  temps  de  sa  splen- 
deur, et  dont  nous  avons  vu  un  exemplaire,  en- 
touré d'un  modeste  cadre  de  bois  noir,  chez  un 
habitant  de  Choisy-le-Roi,  qui  le  conserve  comme 
une  précieuse  relique. 

Le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Orléans  a  pris 
une  partie  notable  de  la  magnifique  terrasse  qui 
existait  autrefois  devant  le  château  ,  du  côté  de 
la  Seine.  Ce  qui  en  reste  est  encore  aujourd'hui 
le  point  le  plus  élevé  de  Choisy-le-Roi  ;  rien  de 
plus  riant,  de  plus  animé,  de  plus  attrayant, 
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que  le  paysage  qui  frappe  les  regards  du  spee- 
lateur  qui  s'y  trouve  placé  par  une  belle  journée 
d'été. 

Les  bords  de  la  Seine ,  à  cet  endroit ,  sont 
couverts  d'une  végétation  luxuriante  et  semés  de 
jolies  habitations  qui  se  détachent  blanches  sur 
le  fond  vert  du  paysage ,  et  se  mirent  dans  le 
fleuve  dont  les  ondes  argentées  coulent  entre 
deux  rives  fleuries  ;  souvent  le  clapotement  de 
l'eau  et  une  colonne  de  fumée  qui  se  détache  en 
capricieuses  spirales  sur  le  fond  bleu  du  ciel , 
annoncent  l'arrivée  d'un  bateau  à  vapeur,  qui 
conduit  à  Corbeil ,  à  Ris  ou  à  Soisy-sous-Éliolles 
les  bons  citadins  qui  vont  oublier  sous  de  frais 
ombrages  les  soucis  de  la  veille  et  ceux  du 
lendemain. 

Le  pavillon  dont  nous  venons  de  parler  avait 
été  réparé  et  décoré  avec  goût ,  par  les  soins 
d'un  propriétaire  spéculateur  ;  et  peu  de  temps 
avant  le  jour  où  commence  celte  histoire,  une 
élégante  calèche  y  avait  amené  les  personnes  qui 
venaient  de  le  louer. 

C'étaient  deux  hommes  dont  le  costume  et 
les  manières  annonçaient  des  gens  distingués; 
le  plus  jeune  portait  à  la  boutonnière  de  son 
frac  le  ruban  rous;e  de  la  Légion  d'honneur  ;  le 
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plus  âgé  était  porteur  d'une  de  ces  bonnes  et  jo- 
viales physionomies  qui  annoncent  que  celui  au- 
quel elles  appartiennent  est  parfaitement  content 
de  son  sort.  La  rotondité  de  toute  sa  personne, 
l'ampleur  calculée  de  ses  habits,  coupés  sans 
prétention,  la  magnifique  épingle  qui  attachait  sa 
cravate  à  une  chemise  de  fine  toile  de  Hollande, 
et  la  chaîne  d'or  dont  les  nombreux  anneaux  bril- 
laient sur  son  gilet  de  piqué  blanc,  lui  donnaient 
l'aspect  d'un  riche  financier.  Ces  deux  hommes, 
après  avoir  examiné  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention  l'habilaliondont  le  propriétaire  leur  fai- 
sait les  honneurs  avec  cette  politesse  obséquieuse 
qui  caractérise  le  spéculateur  qui  vient  de  ter- 
miner une  excellente  affaire,  parurent  assez  con- 
tents de  ce  qu'ils  venaient  de  voir,  et  le  plus  jeune 
donna  l'ordre  au  chasseur  doré  sur  toutes  les  cou» 
lures  qui  le  suivait  à  distance,  de  faire  déchar- 
ger des  voilures  de  déménagement  qui  venaient 
d'arriver,  amenant  tout  un  monde  de  domesti- 
ques et  de  tapissiers-décorateurs. 

Le  propriétaire  attendait  avec  une  certaine 
impatience  l'ouverture  des  caisses  qui  contenaient 
les  meubles  qui  devaient  garnir  les  lieux  ;  il  était 
persuadé  d'avance  qu'ils  étaient  d'une  valeur  plus, 
que  suffisante  pour  répondre  des  loyers  ;  cepen- 
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dant  il  était  bien  aise  de  les  voir  ;  son  attente  ne 
fut  pas  trompée,  tous  les  meubles  étaient  neufs 
et  du  meilleur  goût.  D'autres  caisses  renfer- 
maient de  magnifiques  cristaux  ,  des  porcelaines 
peintes  et  dorées,  de  l'argenterie  et  bien  d'autres 
choses  encore.  Les  tapissiers-décorateurs ,  aidés 
par  les  domestiques  du  nouveau  locataire,  eurent 
bientôt  mis  tout  en  place.  Cela  fait,  les  étrangers, 
après  avoir  donné  à  tout  le  coup  d'œil  du  maître 
et  fait  rectifier  ce  qui  ne  leur  parut  pas  convena- 
ble, se  retirèrent  emportés  par  le  brillant  véhicule 
qui  les  avait  amenés. 

Tant  que  dura  la  belle  saison,  ils  reçurent  a 
leur  pavillon  belle  et  nombreuse  compagnie  ; 
mais  au  commencement  de  l'automne  qui  suivit, 
tous  les  services  furent  emballés  et  remportés  à 
Paris  ;  les  étrangers  ne  firent  plus  à  Choisy-le- 
Roi  que  de  rares  apparitions,  et  les  volets  et 
les  portes  du  pavillon  restèrent  constamment 
fermés, 

Celte  histoire  commence  vers  la  fin  d'une 
sombre  journée  du  mois  de  février.  L'aspect  du 
paysage  dont  nous  avons  esquissé  les  traits  prin- 
cipaux est  bien  changé  ;  le  loriot  au  plumage 
doré  ne  chante  plus  sous  la  ramée  ;  les  bateaux  à 
vapeur  ne  glissent  plus  joyeusement  sur  les  on- 
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des  unies  de  la  Seine  ;  le  soleil  n'éclaire  plus  les 
habitations  qui  couronnent  les  deux  rives  du 
fleuve.  Le  ciel  d'un  gris  terne  ressemble  à  une 
immense  nappe  de  plomb;  une  pluie  fine,  qui 
tombe  depuis  le  malin  avec  un  bruit  monotone, 
a  détrempé  le  sol  qui  est  couvert  de  larges  fla- 
ques d'eau;  le  venl gémit  à  travers  les  vieux  ar- 
bres ;  les  eaux  du  fleuve,  si  limpides  lorsqu'elles 
réfléchissaient  l'azur  d'un  beau  ciel,  sont  deve- 
nues ternes  et  limoneuses. 

Deux  hommes  misérablement  vêtus  rôdaient 
depuis  quelques  instants  autour  du  pavillon  des 
gardes.  Avec  la  nuit,  le  froid  était  devenu  plus  vif 
et  avait  converti  en  brillantes  stalactites  chaque 
goutte  de  pluie  qui  s'était  arrêtée  sur  les  rameaux 
dépouillés. 

Il  n'apparaissait  pas  de  lumières  à  l'intérieur. 
Les  deux  hommes  qui  marchaient  près  l'un  de 
l'autre  s'arrêtèrent  au  même  instant  comme  s'ils 
avaient  obéi  à  la  même  pensée.  Tout  était  calme 
autour  d'eux  ;  seulement  à  de  rares  intervalles  on 
entendait  retentir  le  son  aigu  du  sifflet  des  con- 
ducteurs de  waggons,  ou  les  aboiements  du  chien 
de  garde  de  quelque  ferme  isolée. 

«  Tu  le  vois,  je  ne  me  suis  pas  trompé,  dit 
h  voix  basse  à  son    compagnon  l'un  de  ces  deux 
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deux   hommes,  la  laule  (i)  n'est  pas   habitée. 
— C'est  bien,  ilnes'agitpîus  (\ue  il' enquillerfe) . 
Tu  as  les  halènes  (3)? 

—  Comme  tu  dis,  Fifi.  » 

L'homme  releva  un  vieux  bourgeron  de  loi  le 
bleue  qui  composait ,  avec  un  mauvais  pantalon 
de  treillis ,  un  costume  très-peu  capable  de  le 
défendre  contre  les  rigueurs  de  la  saison  ,  ei  fit 
voir  à  son  camarade  que  son  buste  était  entouré 
d'une  corde  de  grosseur  moyenne, 

«  Vlà  la  lourlousse  (4)  !  dit-il. 

—  C'est  tout  ce  qu'il  faut.  J'ai  une  vanterne 
sans  loches?  des  hûehes  plombantes  et  des  carou- 
bles  dans  les  valades  de  ma  pelure  (y). 

— -  Tu  es  bien  heureux  d'avoir  une  pelure  (g)  ? 
car  il  fait  diablement  vert(i).  1 

En  effet ,  le  givre  tombait  sur  les  membres 
presque  nus  du  misérable  qui  s'était  débarrassé 
de  la  corde  qui  ceignait  son  corps  ;  de  petits  gla- 

(1)  Maison. 

(2)  Entrer. 

(3)  Nom  générique  de  Ions  Us- instruments  dont  se  servent  les 
valeurs. 

(4)  Corde. 

(5)  J'ai  une  lanterne. sourde,  des  allumettes  et  ries  faussés  clefs 
dans  les  poches  de  ma  redingote. 

(6)  Rcrlingote. 

(7)  Froid. 
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çons  pondaient  après  les  poils  incultes  qui  om- 
brageaient sa  lèvre  supérieure;  ses  dents  cla- 
quaient avec  force.  11  se  tenait  courbé  et  il  se 
battait  les  flancs  sans  pouvoir  parvenir  à  se  ré- 
cbaulïer. 

«  Allons  ,  de  Yaloul  (i) ,  lui  dit  son  compa- 
gnon, si  le  chopin  (2)  est  bon  ,  tu  pourras  de- 
main au  matois  (3)  abloquir  des  frusquins  à  la 
foret  Noire  (4). 

—  Oh  !  qu'oui ,  qu'j'irai  à  la  foret  Noire ,  et 
que  je  mcollerai  (5)  une  castorine  toute  bâti- 
fonne  (g)  et  doublée  en  lyonnaise  (7)  ,  dans  les 
bons  numéros.  » 

Tout  en  parlant,  l'homme  avait  cherché  sur  le 
sol  et  il  avait  ramassé  une  pierre  d'une  certaine 
grosseur. 

«    Voilà,  je  crois,  ce  qu'il  nous  faut,  »  dit-il. 

L'autre  individu,  qui  avait  fait  plusieurs  nœuds 
à  la  corde,  attacha  la  pierre  à  une  de  ses  extré- 
mités et  la  lança  sur  le  chaperon  du  mur.  La 

(1)  Bu  courage i 

(2)  Vol. 

(3)  Matin. 

(4)  Acheter  des  habits  au  Temple. 

(5)  Je  me  donnerai. 

(6)  Neuve. 

(7)  Soierie. 
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pierre  tomba  de  l'autre  côté,  il  tira  la  corde  à 
lui,  il  s'y  cramponna  avec  force  ,  et  lorsqu'il  se 
fui  assuré  qu'elle  était  bien  assujettie  : 

«    A  gaye  (1),  »  dit  il. 

il  se  suspendit  à  la  corde ,  et  en  un  instant  il 
eut  atteint  la  crête  du  mur  sur  lequel  il  se  mil  à 
cheval.  Son  camarade  l'imita. 

Ils  n'eurent  besoin  pour  descendre  que  de  ré- 
péter la  même  manœuvre. 

Après  avoir  traversé  la  cour,  ils  se  trouvèrent 
sous  un  élégant  péristyle  devant  une  porte  en 
chêne  qui  paraissait  solide.  De  chaque  côlé  de 
celte  porte ,  il  y  avait  des  fenêtres  à  hauteur 
d'appui  qu'ils  examinèrent  d'abord.  Ces  fenêtres* 
étaient  fermées  de  fortes  persiennes  assujetties 
par  de  larges  barres  de  fermeture  en  fer  méplat 
et  à  clavettes ,  et  fermées  à  l'intérieur  par  des 
cadenas  à  secrets. 

a  II  y  a  des  crapauds  aux  vanlernes  (2)  , 
impossible  iVenquiiler  (5)  par  là  ,  voyons  la 
lourde  (a). 

—  Tiens,  c'est  une  entrée  tourmentée, 

(1)  À  cheval. 

(2)  Des  cadenas  aux  fenêtres. 

(3)  D'entrer. 
(A)  Porle. 
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—  Forée? 

—  Non,  bénarde. 

—  C'est  bon,  nous  pourrons  peul-être  bien 
débrider  (i).    » 

Les  deux  larrons  avaient  essayé  presque  toutes 
les  fausses  clefs  de  leur  trousseau  lorsque  la  porte 
roula  sur  ses  gonds. 

Us  s'arrêtèrent  quelques  instants. 

«  Préions  loches  (a),  dit  l'un  d'eux  avant  de 
se  déterminer  à  entrer. 

—  Je  n'entends  que  nibergue  (s),  répondit 
l'autre,  coque  la  camoufle  (4) ,  et  au  petit  ban- 
beur. 

—  La  fiole  est  rupine  (5),  il  doit  y  avoir 
gras  (6).  » 

Ils  venaient  de  fermer  la  porte  du  vestibule  ,, 
et  ils  se  croyaient  cbez  eux,  lorsqu'ils  entendi- 
rent le  bruit  des  pas  de  deux  personnes  qui 
marchaient  sur  le  gravier  de  la  route  et  qui  s'ar- 
rêtèrent devant  la  grille  qui  défendait  l'entrée 


(1)  Ouvrir. 

(2)  Prêtons  l'oreille. 

(3)  Rien. 

(4)  Donne  la  chandelle. 

(5)  La  maison  est  riche. 
(G)  Beaucoup  à  prendre. 
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de  la  cour  ;  une  clef  tourna  dans  la  serrure  ,  \n 
grille  fui  ouverîe,  et  les  deux  hommes  envelop- 
pés de  larges  manteaux  entrèrent  dans  la  cour  et 
se  dirigèrent  vers  la  maison  ,  après  avoir  fermé 
avec  soin. 

Les  premiers  arrivés  avaient  vu  ,  à  travers 
deux  guichets  à  claire-voie  pratiqués  dans  les 
panneaux  de  la  porte ,  tout  ce  qui  venait  de  se 
passer. 

«  Merci,  nous  sommes  marrons  (1),  dit  le  plus 
misérable  des  deux,  plaquons-nous  (2). 

—  îl  tremble  toujours  ce  Délicat,  n'avons- 
nous  pas  des  lingres  (3)  bien  affilés  ? 

—  Oui  ,  mois  ces  deux  chênes  (4)  paraissent 
de  taille  à  se  défendre  ;  le  plus  sûr  est  de  nous 
esgarer  (5),  nous  trouverons  peut  être  notre  belle 
lorsqu'ils  seront  dans  le  pieu  (e),  et  s'il  faut  les 
refroidir  (ï),  ma  foi  !  alors  comme  alors.   > 

Après  ces  quelques  paroles  échangées  rapide- 
ment et  à  voix  basse,  ils  se  blottirent  derrière 

(1)  Pris  sur  le  fait. 
("2)  Cachons-nous. 
(3)  Des  couteaux. 
(4}  Hommes. 

(5)  Cacher. 

(6)  Lit. 

(7)  Tuer. 
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h  porte  d'un  petit  dégagement ,  après  avoir 
éteint  la  bougie  de  leur  lanterne  sourde. 

Il  était  temps  ,  les  nouveaux  venus  entraient 
dans  la  pièce  qu'ils  venaient  de  quitter,  et  peu 
d'instants  après  ils  allumaient  une  lampe. 

Les  larrons  cachés  dans  le  petit  dégagement 
ne  pouvaient  rien  voir,  mais  ils  pouvaient  tout 
entendre. 

«  Qui  de  nous  ira  à  la  cave?  dit  un  des  nou- 
veaux venus. 

—  Ce  sera  vous  ,  monsieur  le  marquis. 

—  Soit,  pendant  ce  temps  ,  monsieur  mon 
intendant,  vous  ferez  du  feu  ,  j'ai  besoin  de  me 
réchauffer  un  peu.    * 

Le  marquis  prit  une  clef  accrochée  au  mur 
près  de  la  porte  du  dégagement  et  sortit  de  la 
salle. 

«  Às-tu  entendu?  dit  Délicat  h  son  cama- 
rade; il  paraît  que  c'est  des  messieres  de  la 
haute  (i),  un  marquis  et  un  intendant ,  pus  qu'ça 
d'monnaie. 

—  Veux-tu  bien  taire  ta  meuleuse  (2),  v'Ià 
Fmarquis  qui  rapplique  (s).  * 

(1)  Des  hommes  comme  il  faul. 

(2)  Langue. 
^3)  Revient. 
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Le  marquis  restait  en  effet  dans  la  salle  qu'il 
venait  de  quitter,  le  feu  flambait  dans  l'âtre,  il 
prit  deux  verres  et  quelques  biscuits  dans  une 
armoire. 

«  Voilà  ,  dit-il ,  une  de  ces  vieilles  bouteilles 
du  clos  Vougeot  que  nous  ne  débouchons  que 
dans  les  grandes  occasions  ,  à  la  santé  du  père 
Loi  s  eau. 

. t  Ce  pauvre  orphelin  (i)  n'est  pas,  à  l'heure 
qu'il  est ,  aussi  content  que  nos  zigues  (a). 

—  II  faut  en  convenir,  ce  vicomte  de  Lus- 
san  est  une  véritable  providence,  il  est  comme 
le  solitaire,  il  sait  tout,  il  voit  tout,  il  est  partout. 

—  Tu  lui  as  coque  son  fade  (5)  ? 

—  Gy  (4),  dix  mille  balles  en  tailbins  d'allé- 
que  (5),  il  s'est  contenté  de  cela  ,  le  vicomte  est 
raisonnable. 

—  Et  prudent  :  les  lailbins  nont  pas  de  cen- 
tre (e). 

—  Allumons  un  peu  celte  camelolle  (7). 

(1)  Orfèvre. 

(2)  Nous. 

(3)  Donné  sa  part. 

(4)  Oui. 

(5)  Dix  mille  francs  en  billels  de  banque. 
;G)  Les  billets  n'ont  pas  de  nom. 

(7)  Voyons  celte  marchandise. 
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—  Entraves-tu  (1)  comme  ils  jaspinent  bi- 
gorne (2)?  dit  Délicat,  c'est  des  grinches  (s). 

—  T'as  raison,  c'est  des  pègres  (4),  et  de  la 
haute  (5)  encore. 

—  Et  qui  viennent  de  faire  un  fameux  cho- 
pin  (*>),  les  gueux. 

—  Remhroque  (?)  ces  mirz ailes  (s)  ,  disait  le 
marquis  à  son  intendant ,  tandis  que  Délicat  et 
son  compagnon  causaient  à  voix  basse  dans  le 
petit  dégagement ,  tant  rondines  (9),  piquan- 
tes (10),  cadennes  (n)  et  dur  ailles  sur  mince  (12). 
11  y  en  a  pour  plus  de  cinquante  mille  balles  (13). 

—  Tu  vois  ,  mon  cher  marquis ,  que  je  tra- 
vaille toujours  assez  bien  ;  soit  dit  entre  nous  , 
bon  cheval  n'est  jamais  rosse. 

—  C'est  vrai. 

(1)  Entends  Au. 

(2)  Comme  ils  parlent  argot. 

(3)  Des  voleurs, 

(4)  Des  voleurs. 

(5)  Du  grand  genre. 

(6)  Vol 

(7)  Regarde. 

(Il)  Boucles  d'oreilles. 

(9)  Bagnes. 

(10)  Épingles. 
^11)  Chaînes. 

(  12)  Diamants  sur  papier. 
(13)  Francs. 
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—  Les  caroubles  débridaient  bien  (1) ,  n'est- 
ce  pas  ? 

—  Le  père  Loiseau  n'aurait  pas  ouvert  plus 
facilement  avec  ses  clefs.  » 

Le  marquis  tira  sa  montre. 

i  Bientôt  neuf  heures  ,  dit- il ,  il  est  temps  de 
partir,  nous  avons  beaucoup  de  choses  à  faire  ce 
soir  ;  va  porter  la  camelotle  (2)  à  la  planque  (3), 
et  parlons ,  nous  attrimerons  plus  tard  au 
four  gai  (*).  » 

L'intendant  réunit  dans  la  forme  de  son  cha- 
peau plusieurs  petites  boîtes  de  maroquin  vert 
et  rouge  qu'il  en  avait  tirées,  et  sortit  de  la 
pièce. 

«  C'est  fait,  dit-il  en  rentrant  après  une  ab- 
sence de  quelques  minutes ,  maintenant ,  par- 
tons.   » 

«  Que  chance,  mon  vieux  Coco- Desbraises, 
ils  vont  décaniller. 

—  Oui ,  qu'ils  se  la  donnent  (5),  et  nous  dirons 
deux  mots  à  la  planque  de  ces  rupins  (6).  » 

[\)  Les  fausses  clefs  ouvraient  bien. 
(2/  La  marchandise. 
(«{)  La  cachellc. 

(4)  Nous  vendrons  plus  tard  au  receleur. 

(5)  Qu'ils  parlent. 

■(6)  A  la  cachette  de  ces  riches. 
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Après  le  départ  du  marquis  et  de  son  inten- 
dant ,  Délicat  et  Coeo-Desbraises  sortirent  du 
peiit  dégagement  dans  lequel  ils  s'étaient  tenus 
blottis,  avec  l'espérance  de  découvrir  la  cachette 
dont  ilsavaienlentendu  parler.  Ils  se  disposaient 
à  Iriser  les  meubles ,  mais  les  clefs  étaient  sur 
toutes  les  serrures  ,  et  tous  les  meubles  étaient 
vides  ;  ils  cherchèrent  avec  un  acharnement  sau- 
vage sans  pouvoir  rien  trouver  ;  ils  voulurent 
enfin  se  venger  sur  la  cave  ,  dont  ils  ouvrirent 
la  porte  avec  la  clef  accrochée  dans  la  salle  à 
manger;  mais  celle  cave,  comme  tous  les 
meubles  qu'ils  avaient  déjà  visités  ,  était  com- 
plètement vide  ;  ils  y  trouvèrent  seulement  une 
bouteille  de  vin  blanc,  qu'ils  vidèrent  en  deux 
coups. 

«  En  v'ià  une  dure,  en  v'ià  une  criminelle  ! 
pas  un  fenin  (1)  chez  un  marquis,  dit  Délicat, 
c'est  le  ràbuin  (2)  qui  s'en  mêle. 

—  Tout  ça  n'est  pas  naturel,  répondit  Coco- 
Desbraises,  mais  eus  donc  qu'ils  ont  flanqué  la 
camelolle  de  V orphelin  quils  ont  nettoyé  (s)  ? 


(1)  Liard. 

(2)  Le  diable. 

(3)  La  marchandise  de  Forfévre  qu'ils  ont 

TOME    I. 
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—  J'en  paume  la  sorbonne  (i);  si  ta  veux 
nous  allons  recommencer  à  rapioler  (2)  partout  ; 
la  camelolle  (0)  est  ici,  c'est  sûr  ;  il  faut  la  trou- 
ver. » 

De  nouvelles  recherches  furent  tout  aussi  in- 
fructueuses que  celles  qui  venaient  d'être  faites. 

«  Niente  (4),  dit  Coco-Desbraises,  qui  parais- 
sait en  proie  à  une  violente  colère. 

- —  Foi  de  bon  zigue  (o)?  répondit  Délicat,  si 
lu  veux,  nous  allons  coquer  leriffle  à  la  piole  (o), 
puisque  nous  ne  pouvons  rien  trouver. 

Ça  serait  pas  juste,  y  ne  sont  peut-être  pas  les 
propriétaires. 

- —  Pourquoi  que  ça  n 'serait  pas  eux,  puisque 
l'un  de  ces  grinches  (i)  est  marquis,  et  que  l'au- 
tre est  son  intendant?  C'est- y  drôle  que  des 
nobles  qui  sont  nobles  soient  des  pègres  (s),  et 
des  chouettes  pègres  (9)  encore. 

—  C'est  vrai  que  c'est  drôle  ;  car  s'ils  sont 

(1)  J'en  perds  la  tête. 

(2)  Fouiller. 

(3)  Marchandise. 

(4)  Rien. 

(S;  Camarade. 

(6)  Mettre  le  feu  à  la  maison. 

(7)  Voleurs. 
(8;  Voleurs. 

^9)  Bons  voleurs- 
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riflards  (t) ,  pourquoi  qu'ils  risquent  leur  peau 
pour  poisser  (2)  ? 

—  Dis  donc,  si  c'était  des  railles  (5)  ? 

—  En  v'ià  une  de  lofptude  {*).  Si  c'étaient 
des  rousses  (5),  est- ce  qu'ils  seraient  marquis  et 
intendant?  Ah!  que  ]  marronne  (v)  de  n'avoir 
pas  pu  les  remoucher  (1). 

—  Às-tu  remarqué  eomme  ils  parlent?  qu'on 
dirait  des  charabias  ou  des  Gascons. 

— -  En  tout  cas,  y  sont  vicieux,  les  coquins, 
d'avoir  si  bien  planqué  (h)  leur  camelolle  (v). 

—  T'as  raison  ;  mais  quand  on  est  si  de  la 
bonne  (to),  s'exposer  à  aller  au  pré  (11),  c'est 
pavillonner  (42) . 

—  C'est  peut-être  une  passion;  mais  quand 
on  a  des  chopins  de  cinquante  mille  balles  à  four* 

(1)  Richards. 

(2)  Voler. 

(3)  Mouchards. 

(4)  Bêtise. 

(5)  Mouchards. 

(6)  Risque. 

(7)  Les  regarder. 

(8)  Caché. 

(9j  Marchandise. 

(10)  Si  riche. 

(11)  Aux  galères, 

(12)  C'est  être  fou, 
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guer  (i),  on  peut  bien  risquer  quelque  chose, 
C'est-y  ça  un  grinchissage  (2)  î  Sont-y  heureux 
les  scélérats  ! 

—  T'auras  beau  le  morfiller  le  dardant  (3) , 
tu  n'empêcheras  pas  que  ça  ne  soit  comme  ça  ; 
l'eau  va  toujours  à  la  rivière. 

Tout  en  conversant,  Délicat  et  Coco  Desbraises 
avaient  parcouru  la  maison  dans  tous  les  sens  ; 
mais  à  leur  grand  regret,  ils  n'avaient  rien  trouvé 
de  bon  à  prendre  ;  seulement  Déiicat  ayant  dé- 
couvert dans  une  remise  une  redingote  et  ijn 
pantalon  oubliés  depuis  longtemps  et  couverts 
de  poussière,  voulut  absolument  s'en  vêtir. 

Délicat  et  Coco-Desbraises  employèrent,  pour 
sortir  du  pavillon,  le  moyen  qui  leur  avait  servi 
pour  y  entrer;  et,  après  avoir  suivi  quelques  in- 
stants un  petit  sentier  tracé  à  travers  les  terres 
labourées,  iis  se  trouvèrent  sur  la  roule  pavée 
qui  conduit  à  Paris. 

€  Nous  avons  un  bon  ruban  de  queue  d'ici  à 
Paulin  (-t)jdit  Coco-Desbraises. 

—  C'est  égal ,  répondit  Délicat  ;  je  n'ai  plus 

(î)  Des  vols  de  cinquante  mille  francs  à  vendre  au  receleur. 

(2)  Un  vol. 

(3)  Te  manger  le  cœur. 
(i)  Paris. 
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taffetas  du  vcrl  (1),  ei  je  puis  aller  jusqu'au  bout 
du  monde,  maintenant  que  j'ai  un  montant  (2)  et 
une  bonne  'pelure  (3)  sur  les  andosses  (4).    » 

Le  marquis  et  son  intendant,  qui  avaient  pris 
îe  chemin  de  fer  pour  revenir  à  Paris,  se  quit- 
tèrent à  la  station  ;  l'intendant  était  monté  dans 
un  cabriolet,  et  le  marquis  avait  continué  sa  route 
à  pied,  le  visage  à  moitié  couvert  par  un  cache- 
nez  et  le  corps  bien  enveloppé  dans  son  manteau. 
Arrivé  sur  le  boulevard -de  l'Hôpital,  il  s'arrêta 
quelques  minutes,  puis  il  revint  sur  ses  pas.  Après 
avoir  recommencé  plusieurs  fois  la  même  ma- 
nœuvre, il  entra  dans  une  maison  sans  portier, 
dont  la  porte  était  fermée  par  une  serrure  à  se- 
cret ;  il  gravit  lestement  quatre  étages,  et  entra 
dans  une  petite  pièce  carrée,  dont  il  ferma  soi- 
gneusement la  porte. 

Sans  perdre  de  temps,  il  quitta  le  costume 
assez  élégant  dont  il  était  couvert  pour  se  revê- 
tir de  celui  que  portent  habituellement  les  pa- 
trons ou  conducteurs  de  bateau;  cela  fait,  il 
sortit ,  et  après  avoir  traversé  le  quai  il  descen- 

(1)  Plus  peur  du  froid. 

(2)  Culotte. 

(3)  Rrdingotc. 

[&j  Épaules 
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dit  sur  la  berge,  puis  détacha  un  baleau  du  pi- 
quet auquel  il  était  retenu  ,  et  s'abandonna  au 
cours  de  la  Seine.  Arrivé  à  la  hauteur  de  la  place 
de  l'hôtel  de  ville,  et  après  avoir  solidement 
amarré  son  bateau  à  un  des  gros  anneaux  de  fer 
scellés  dans  le  parapet,  il  s'engagea  dansTétroite 
et  sombre  ruelle  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
de  Fue  des  Teinturiers» 
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Chaque  jour,  Paris  perd  quelques-uns  des 
traits  de  sa  physionomie  primitive;  grâce  aux 
soins  de  notre  édilité ,  des  voies  larges  et  aérées 
viennent  à  chaque  instant  remplacer  les  ruelles 
étroites  et  sombres  de  la  vieille  cité  parisienne; 
les  artistes  regrettent  les  vieilles  maisons  à  pignon, 
les  fenêtres  en  ogive ,  les  légères  tourelles  du 
moyen  âge ,  dont  bientôt  les  dernières  traces 
seront  effacées;  nos  nouvelles  constructions,  à 
peu  près  semblables  entre  elles,  nos  rues  larges 
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bordées  de  iroi loirs  el  éclairées  par  le  gaz,  n'ont 
pas,  nous  devons  en  convenir,  celle  couleur  fan- 
tastique qui  plaît  tant  aux  imaginations  rêveuses  ; 
aussi  nous  comprenons  les  regrets  des  amateurs 
du  pittoresque  et  des  archéologues ,  mais  nous 
avouerons,  dût-on  nous  trouver  quelque  peu  pro- 
saïque, que  nous  préférons  les  choses  d'aujour- 
d'hui à  celles  d'autrefois. 

La  capitale ,  surtout  depuis  une  dizaine  d'an- 
nées, s'est  singulièrement  embellie  ;  cependant 
il  existe  encore  ça  el  là  quelques  constructions  , 
quelques  rues  même,  qui  rappellent  le  Paris  de 
nos  bons  aïeux;  ces  constructions,  ces  rues,  pres- 
sées de  tous  les  côtés  par  la  ville  nouvelle,  ne 
tarderont  pas  sans  doute  à  disparaître  à  leur  tour. 

Quel  est  celui  de  nos  lecteurs  qui,  après  avoir 
parcouru  le  soir  un  quartier  bien  bâli,  populeux, 
éclairé  par  les  mille  rayons  lumineux  du  gaz,  ne 
s'est  pas  senîi  frappé  d'élounement  en  se  trou- 
vant tout  à  coup,  au  détour  d'une  rue,  dans  une 
de  ces  ruelles  où  on  ne  passe  que  par  hasard  et 
dont  personne  ne  sait  le  nom ,  rues  du  Clos- 
Georgeot,  des  Trois  Sabres,  de  la  Masure,  de  la 
Tuerie,  de  la  Vieille  Lanterne,  Grenier  sur  l'Eau, 
Saint-Bon,  Brise-Miche,  etc.,  etc. 

La  rue  de  la  Tannerie  est   une  de  ces  rues 
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dans  lesquelles  on  ne  peut  passer  sans  éprouver 
une  sensation  de  malaise  inexplicable,  qui  fait 
que  Ton  presse  le  pas,  sans  que  pourtant  on 
cherche  à  se  rendre  compte  du  sentiment  auquel 
on  obéit;  le  soir  elle  est  à  peine  éclairée  par  la 
flamme  pâle  et  douteuse  d'un  antique  réverbère  , 
le  jour  elle  est  plus  triste  encore. 

Toutes  les  maisons  de  celte  rue  paraissent 
si  peu  solides  sur  leurs  fondements  ,  qu'au 
moindre  choc  ,  au  plus  léger  coup  de  vent,  on 
est  étonné  de  ne  pas  les  voir  tomber  l'une  sur 
l'autre,  comme  ces  capucins  de  cartes  sur  les- 
quels vient  de  souffler  un  enfant. 

Ces  masures  ne  ressemblent  pas  à  ces  ruines 
que  l'on  rencontre  parfois  au  milieu  d'une  belle 
campagne,  qui,  à  de  certaines  heures,  sont 
dorées  par  les  rayons  du  soleil ,  et  sur  lesquelles 
s'épanouissent  le  lierre  aux  larges  feuilles  d'un 
vert  sombre  et  le  liseron  aux  clochettes  bleues , 
qui  semblent  avoir  été  mis  là  par  la  main  du 
Créateur  pour  nous  rappeler  que  rien  de  ce  qui 
existe  ici -bas  ne  peut  périr  sans  être  immédia- 
tement remplacé  par  autre  chose  ;  les  masures 
de  la  rue  de  la  Tannerie  n'ont  rien  de  vénérable , 
elles  rappellent  la  décrépitude  du  vice. 

On  y  entre  par  des  portes  basses  et  difformes  ; 
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elles  sont  éclairées  par  des  haies  fermées  de 
celle  espèce  de  fenêtre  que  le  peuple,  pendant 
noire  première  révolution,  a  nommées  fenêtres  à 
guillotine,  sans  doute  parce  que  leur  forme  lui 
rappelait  celle  du  terrible  instrument  qui  fonc- 
tionnait alors  sur  la  place  publique. 

L'humidité  qui  décime  les  malheureux  habi- 
tants de  ces  bouges  (des  individus  naissent, 
vivent,  aiment  et  meurent  dans  la  rue  de  la 
Tannerie  et  dans  toutes  celles  qui  lui  ressem- 
blent) suinte  à  travers  des  murs  mal  recrépis 
et  s'écoule  en  gouttelettes  noirâtres  qui  exhalent 
une  odeur  nauséabonde. 

Dans  la  rue  de  la  Tannerie ,  il  n'y  st  pas  un- 
seul  atelier,  pas  un  seul  magasin  consacré  à  une 
industrie  s'exerçant  au  grand  jour.  Les  espèces 
de  caves  auxquelles  de  présomptueux  proprié- 
taires ont  donné  le  nom  de  boutique  y  sont  toutes 
occupées  par  des  gens  qui  exercent  des  industries 
douteuses ,  des  marchands  fripiers  du  dernier 
étage,  des  marchands  de  vieilles  chaussures, 
des  chiffonniers,  des  ferrailleurs,  des  rogo- 
mistes. 

Si  Ton  excepte  celui  qui  occupe  le  coin  de 
la  rue  Planche  Mibray,  il  n'y  a  pas  dans  la  rue 
de  la  Tannerie  un  seul  marchand  de  vin  ;  on  ne 
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boil  pas  de  vin  dans  la  rue  de  la  Tannerie  ;  de 
l'eau -de-vie,  à  la  bonne  heure  ! 

La  rue  de  la  Tannerie  est  coupée  par  une 
ruelle  assez  étroite  pour  que  deux  hommes  ne 
puissent  y  passer  de  front  ;  c'est  la  rue  des  Tein- 
turiers :  celte  rue  commence  à  celle  de  la  Van- 
nerie et  débouche  sur  la  Seine  en  passant  sous 
le  quai  de  Gèvres;  mais  depuis  quelques  années, 
l'administration  a  fait  fermer  par  de  fortes  grilles 
la  partie  qui  de  la  rue  de  la  Tannerie  conduisait 
sur  la  rive  du  fleuve. 

L'une  de  ces  grilles  est  scellée  d'un  côté  dans 
le  gros  mur  de  la  maison  qui  porte  le  n°  31,  sur 
la  rue  de  la  Tannerie.  Cette  maison  est  élevée  de 
quatre  étages  ;  une  porte  de  chêne  ferrée,  cin- 
trée avec  soin  et  dans  laquelle  on  a  pratiqué 
un  guichet  défendu  par  trois  tringles  en  fer 
carré  qui  peut  être  fermé  par  une  petite  porte 
en  forte  tôle,  laisse  apercevoir,  lorsqu'elle  est 
ouverte,  un  escalier  en  spirale  qui  conduit  aux 
étages  supérieurs  et  auquel  sert  de  rampe  une 
corde  à  puits  noire  et  luisante  ;  celle  porte  et  la 
boutique  qui  occupe  le  rez-de-chaussée  sont 
peintes  en  vert. 

Toutes  les  vitres  de  celle  maison  ont  été  en- 
duites d'une  couche  épaisse  de  blanc  d'Espagne  ; 
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on  a  cependant  ménagé  dans  une  de  celles  de  la 
boutique,  qui  forme  à  elle  seule  le  rvz-de-c!iaus- 
sée,  un  petit  espace  circulaire  dans  lequel  appa- 
raît souvent  un  œil  provocateur,  chargé  d'indi- 
quer aux  passants  inexpérimentés  l'industrie 
exercée  rue  de  la  Tannerie,  n°  3t. 

Celte  boutique  est  divisée  en  deux  parties  , 
séparées  par  une  cloison  jadis  vitrée,  dont  les 
carreaux,  depuis  longtemps  brisés,  ont  été  rem- 
placés par  du  papier  huilé;  la  boutique  propre- 
ment dite  est  garnie  de  quelques  tables  couvertes 
de  toile  cirée ,  qui  ne  sont  jamais  essuyées  si  ce 
n'est  par  les  manches  des  consommateurs,  de 
queSqn.es  chaises  et  de  plusieurs  grossiers  tabou- 
rets. Le  comptoir,  sur  lequel  se  carrent  quelques 
bouteilles,  des  verres  ébréchés  et  une  série  de 
mesures  d'élain ,  est  formé  d'un  vieux  bas  de 
buffet  en  chêne  vermoulu  ;  le  fauteuil  de  madame, 
placé  derrière,  est  recouvert  d'une  basane,  qui 
de  noire  est  presque  devenue  rouge  ;  ce  fauteuil 
a  perdu  un  de  ses  bras  dans  une  des  batailles  qui 
se  sont  livrées  en  ce  lieu,  et  des  nombreuses  bles- 
sures qui  le  couvrent  s'échappent  le  crin  et  la 
bourre  qu'il  renferme  dans  ses  flancs, 

(le  modeste  trône  est  occupé  par  une  femme 
âgée    d'environ    cinquànte-emq    ans ,    grande  , 
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maigre,  les  yeux  d'un  bleu  paie;  un  usage  im- 
modéré ûu  tabac  a  considérablement,  élargi  les 
méplats  de  son  nez  long  et  pointu  ;  sa  bouche  , 
d'une  grandeur  plus  qu'ordinaire  ,  n'est  garnie 
que  de  dénis  noires  et  mal  rangées;  ses  lèvres 
sont  pâles  et  minces  ;  quelques  poils  gris  sont 
mêlés  à  sa  chevelure  rousse,  elle  est  coiffée  d'un 
mouchoir  rouge  posé  en  marmotte  ;  les  pende- 
loques qui  garnissent  ses  oreilles  sont  formés  de 
brillants  assez  beaux;  ses  doigts  maigres  et  peut» 
être  un  peu  sales  sont  tous  ornés  de  bagues  ;  une 
chaîne  en  jaseron,qui  supporte  une  grosse  mon- 
tre d'or,  l'ait  quinze  ou  vingt  cercles  autour  de 
son  cou;  à  sa  ceinture  pend  un  clavier  d'argent, 
qui  enserre  des  clefs  et  un  couteau. 

Cette  femme  a  placé  près  d'elle  une  bouteille 
d'absinthe,  à  laquelle  elle  donne,  assez  fréquem- 
ment ,  les  accolades  les  p'us  fraternelles. 

Les  odalisques  de  son  modes! e  harem  sont 
diversement  occupées:  plusieurs  boivent ,  quel- 
ques-unes se  tirent  les  cartes  ,  d'autres  ,  faute 
de  cigarettes  ,  fument  du  caporal  dans  des  pipes 
culottées. 

Si  le  lecteur  veut  bien  nous  le  permettre,  nous 
ne  nous  arrêterons  pas  auprès  de  ces  pauvres 
filles  ,  et  nous  entrerons  dans  l'arrière-salle  ;  lors- 
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que  nos  yeux  auront  percé  le  nuage  épais  de 
fumée  qui  charge  l'atmosphère  de  cette  pièce  , 
nous  pourrons  examiner  les  individus  qui  s'y  trou- 
vent. 

Leur  aspect  n'offre  rien  de  bien  remarquable; 
ils  sont  velus  a  peu  près  comme  tout  le  monde , 
si  ce  n'est  qu'ils  paraissent  avoir  une  prédilection 
singulière  pour  les  couleurs  éclatantes;  la  toilette 
de  quelques-uns  serait  irréprochable,  si  de  grosses 
chaînes  d'or ,  des  breloques  très-apparentes*  ne 
venaient  pas  lui  donner  un  cachet  de  mauvais 
goût  tout  particulier  ;  le  costume  des  autres  est 
celui  d'honnêtes  ouvriers  endimanchés;  ceux  qui 
ne  sont  vêtus  seulement  que  d'un  bourgeron  et 
d'un  large  pantalon  de  toile  ,  se  tiennent  dans 
l'ombre  :  au  reste,  quel  que  soit  le  eostume  qu'ils 
portent,  tous  ces  hommes  paraissent  se  con- 
naître; c'est  que  nous  sommes  dans  un  vrai  (apis 
franc ,  et  que  les  hommes  parmi  lesquels  nous 
avons  introduit  le  lecteur  sont  les  habitués  de  ce 
lieu,  dont  le  nom  maintenant  est  connu  de  tout 
le  monde. 

Il  y  a  des  tapis  francs  dans  les  quartiers  les 
plus  brillants  de  la  capitale,  comme  dans  les  rues 
?ales  et  tortueuses  de  la  Cité  et  du  quartier  de 
l'hôtel  de  ville,  de  quelques  faubourgs  et  de  la 
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place  Maubert.  11  y  en  a  pour  toutes  les  catégories 
de  malfaiteurs  ,  pour  les  pégrioîs  et  les  blavi- 
nisies  (1),  et  pour  les  voleurs  titrés  et  décorés  de 
la  bonne  compagnie. 

Il  ne  faut  pas  chercher  à  se  le  dissimuler ,  il 
existe  certains  malfaiteurs  qui  se  croiraient  dés- 
honorés... déshonorés!  c'est  le  mot,  s'ils  al- 
laient boire  dans  un  lieu  semblable  à  celui  dans 
lequel  les  nécessites  de  noire  sujet  nous  ont  forcé 
d'introduire  nos  lecteurs. 

Les  tapis  francs  de  la  Grande  Bohême,  dont 
nous  parlerons  plus  tard,  sont  décorés  avec  luxe, 
éclairés  à  giorno  ;  on  n'y  rencontre  que  des  gens 
portant  gants  jaunes  et  boites  vernies  :  est-ce 
pour  cela  qu'ils  échappent  à  la  surveillance  de  la 
police  ,  et  ne  fait-elle  la  guerre  au  vice  que  lors- 
qu'il est  couvert  de  guenilles  ? 

11  existe  une  notable  différence  entre  les  tapis 
francs  et  ces  ignobles  cabarets  dans  lesquels  vont 
boire ,  non-seulement  les  voleurs  qui  vont  un 
peu  partout ,  mais  les  ouvriers  dérangés ,  les  co- 
chers de  voitures  publiques  ,  les  souteneurs  de 
filles  et  les  vagabonds  ;  le  nom  de  tapis  franc 
n'est  pas  applicable  à  ces  derniers  établissements; 

(I)  Voleurs  d'objets  do  peu  d'importance,  de  mouchoirs,  etc. 
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il  n'est  pas  nécessaire  en  effet  d'être  franc  ou 
affranchi  (t)  pour  être  à  la  tête  d'un  établisse- 
ment dans  lequel  on  se  borne  à  servir  à  boire  à 
tous  venants. 

La  police ,  qui  visite  souvent  ces  cabarets  ,  y 
pêche  ,  pour  ainsi  dire,  en  eau  trouble  ;  à  chaque 
coup  d'épervier  qu'elle  y  jette  ,  elle  ramène  un 
voleur  en  recherche  ,  un  forçat  ayant  rompu 
son  ban  ;  cependant  elle  échoue  quelquefois  : 
lorsque  cela  arrive,  elle  éiablit  une  souricière, 
mais  le  maître  du  cabaret,  dont  l'intérêt  est  de 
protéger  ceux  qui  le  font  vivre ,  et  qui  sait  que 
la  police  donne  un  peu  trop  d'extension  au  pro- 
verbe :  «  Ce  qui  est  bon  à  prendre  ,  est  bon  à 
rendis ,  »  se  sert  d'un  mot  d'ordre  ou  d'un  signai 
pour  avertir  sa  clientèle  lorsque  la  raille  (2)  est 
chez  lui  :  une  bouteille  posée  d'une  certaine  ma- 
nière, un  pain  de  quatre  livres  placé  contre  les 
carreaux1,  etc. 

Le  vrai  tapis  franc  (le  nombre  de  ces  établis- 
sements dangereux,  dans  tous  les  grands  centres 
de  population ,  est  beaucoup  plus  considérable 
qu'on  ne  le  croit  généralement)  est  un  lieu  connu 


(1)  Connaître  el  favoriser  les  ruses  des  voleurs. 

(2)  T^a  police. 
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de  la  police,  qui  y  exerce  une  surveillance  con- 
tinuelle ,  qui,  cependant,  demeure  presque  tou- 
jours sans  résultat,  car  ceux  qui  tiennent  ces 
sortes  d'établissements  sont  de  leur  côté  constam- 
ment sur  leurs  gardes,  et  font  tous  leurs  efforts 
pour  annihiler  des  mesures  qui  doivent  leur  être 
fatales. 

La  profession  du  maître  ou  de  la  maîtresse  du 
tapis  franc  ,  qu'ils  soient  logeurs ,  rogomistes  ou 
maîtres  de  mauvais  lieux  ,  est  destinée  à  voiler 
l'industrie  qu'ils  exercent  en  réalité  ,  celle  de  re- 
celeurs ;  c'est  au  tapis  franc  que  les  voleurs 
déposent  ou  fabriquent  leurs  instruments  de  tra- 
vail ,  qu'ils  se  déguisent  ,  qu'ils  apportent  leur 
butin  ,  qu'ils  procèdent  aux  partages,  qu'ils  se 
réfugient  sous  de  faux  noms  lorsqu'ils  sont  trop 
vivement  poursuivis. 

Les  maîtres  de  tapis  francs  sont  pour  les  voleurs 
de  profession  ce  que  la  mère  est  pour  les  com- 
pagnons du  tour  de  France  ;  le  voleur  évadé  ou 
libéré  ,  qui  veut  continuer  l'exercice  de  sa  pro- 
fession ,  y  trouve  ,  sans  bourse  délier ,  s'il  est 
connu ,  ou  seulement  s'il  peut  se  recommander 
de  quelque  voleur  fameux  qu'il  a  laissé  au  bagne 
ou  dans  les  prisons,  un  logement,  des  habits  con- 
venables au  genre  de  vol  qu'il  pratique,  des  passe- 


58  CHAPITRE    H. 

ports  ,  des  certificats  et  les  instruments  néces- 
saires ;  Yhomme  de  peine  (i)  est  admis  de  droit  à 
prendre  part  à  la  première  affaire;  s'il  désire  s'abs- 
tenir, il  reçoit  un  banquet  (2)  de  vingt-cinq  pour 
cent  sur  le  produit  de  la  vente  du  chopin  (3). 

«  Rengraciez  (.*),  dit  un  homme  placé  à  une 
table  du  fond  en  s'adressant  à  tous  ceux  qui  se 
trouvaient  dans  la  salle,  prêtez  loches  (5).  » 

Le  bourdonnement  des  conversations  parti- 
culières cessa  tout  à  coup,  et  chacun  se  rapprocha 
de  l'homme  qui  venait  de  parler. 

Cet  homme,  d'une  taille  élevée  et  bien  prise  , 
paraissait  âgé  d'à  peu  près  trente  à  trente-cinq 
ans;  son  visage,  encadré  dans  un  collier  de  barbe 
noire  parfaitement  coupé  ,  avait  un  caractère 
particulier  de  distinction,  et  il  aurait  fallu  toute 
la  perspicacité  d'un  observateur  attentif  pour  dé- 
couvrir sur  sa  physionomie  une  certaine  expres- 
sion de  dureté,  qui  devait  échapper  aux  yeux  du 
vulgaire.  Son  costume  se  composait  d'une  veste 
bleue  à  boutons  noirs  en  os,  d'un  large  pantalon 


(1)  Voleur  qui  a  déjà  subi  quelque  condamnation, 

(2)  Bienvenue. 

(3)  Vol. 

(4)  Taisez-vous,  ou  faites  silence. 

(5)  Écoutez. 
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de  coulil  à  raies  rouges ,  retenu  sur  les  hanches 
par  une  ceinture  en  escot  de  même  couleur;  sa 
chemise  de  cotonnade  à  carreaux  était  fermée  sur 
sa  poitrine  par  une  petite  ancre  d'argent  à  fa- 
cettes ,  et  de  dessous  son  chapeau  de  cuir  verni, 
de  forme  très-basse  et  à  larges  bords ,  s'échap- 
paient de  grosses  boucles  de  cheveux  d'un  noir 
d'ébène. 

Cet  homme,  qui  portait  le  costume  des  con- 
ducteurs de  bateaux,  n'était  pas  cependant  un 
de  ces  laborieux  ouvriers,  car  ses  mains  n'ac- 
cusaient pas  les  rudes  travaux  auxquels  ils  se 
livrent. 

i  Douze  plombes  crossent  à  la  vergue ,  l'in- 
stant de  la  décarrade  (1)  est  arrivé,  continua-t-il  ; 
avancez  à  l'ordre,  et  que  chacun  tâche  de  faire 
son  profit  de  ce  que  je  vais  lui  dire  ;  à  vous, 
messieurs  les  fourlineurs  (2).  » 

Deux  hommes  parfaitement  costumés,  habit 
à  la  française,  chapeau  Gibus ,  bottes  vernies  et 
le  reste  ,  s'avancèrent  près  de  lui. 

«  Messieurs  Mimi  et  Lenain,  c'est  vous  qui 
sonderez  les  valades  (3)  au  foyer  de  l'Opéra  ;  De- 

(1)  Minuit  sonne  à  la  ville,  l'instant  du  départ. 

(2)  Voleurs  de  poche. 

(3)  Fouillerez  dans  les  poches, 
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jcan  la  Main  d'or  et  Petit  Crépine  seront  à  V en- 
cadre (i);  Maladetta  et  Lion  le  Taffeur ,  à  la 
décarrade  (2)  ;  vous  pouvez  sans  taffetas  vous 
esbalre  dans  le  trépe  (3),  toutes  les  mesures  sont 
prises  en  conséquence  ;  de  tous  les  rousses  (a) 
que  la  police  a  envoyés  au  bal  de  l'Opéra ,  un 
seul  est  à  craindre,  c'est  le  Coup  de  deux  (5)  ; 
au  reste  c'est  le  seul  qui  vous  connaisse  ;  mais  le 
grand  Richard  est  chargé  de  ne  pas  le  quitter  ,  et 
lorsqu'il  le  verra  se  diriger  de  votre  côté,  il  vous 
fera  le  saint  Jean  (ô)  et  vous  rengracierez  ;  il 
faudra  que  ce  rousse  ait  bien  du  vice,  s'il  vous 
paume  marron  (7)  ;  voilà  vos  tailbins  d'encarrade, 
camouflez-vous  avec  des  doubles  vanternes  (s), 
et  bonne  chance  ! 

Vous,  Robert  et  Cadet  Vincent,  mettez  une 
blouse  par-dessus  vos  vêtements,  allez  à  h  flan  (9) 

(1)  Entrée. 
(2j  Sortie. 

(3)  Sans  crainte  vous  mêler  à  la  foule. 

(4)  Agents  de  police. 

(5)  Les  voleurs  avaient  donné  ce  surnom  à  un  agent  de  police 
assez  adroit,  qui  ordinairement  en  arrêtait  deux  à  la  fois. 

(6)  Signal  pour  avertir  un  complice  de  cesser  ,  qu'il  est  en 
danger  d'être  pris. 

(7)  Prend  sur  le  fait. 

(8j  Voilà  vos  billets  d'entrée,  déguisez-vous  avec  desluneltcs. 
^9)  Au  hasard. 
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et  ne  passez  pas  sans  vous  arrêter  devant  les  bou- 
cards  bons  à  esquinter  (t).  Voilà  un  jeu  de  caroubh 
et  une  ripe  (2)  dont  vous  me  direz  des  nouvelles. 

Les  charrieurs  à  la  mécanique  (5)  ne  sortiront 
que  vers  deux  ou  trois  heures  pour  épouffer  (4) 
les  panés  qui  quitteront  le  bal  sans  roulotte  (5). 

Les  goupineurs  de  poivriers  (ô)  et  les  saule- 
dessus  peuvent  se  donner  de  Pair;  Délicat  et 
Coco-Desbraises  exploiteront  les  boulevards  et  le 
quartier  du  Temple,  Biscuit  et  Cornet  lapedur 
les  rues  environnant  les  halles. 

Les  deux  mômes  (1)  et  Lasalinc  iront  à  la 
chasse  aux  bleus  (s)  ;  surtout,  mes  amis ,  pas  dïes- 

(1)  Les  boutiques  bonnes  à  être  enfoncées. 

(2)  Noms  de  certains  instruments  de  voleurs  efïYaciionnaires. 

(3)  Voleurs  qui  avec  un  mouchoir  attrapent  un  passant  par 
le  cou  ,  et  le  portent  ainsi  sur  les  épaules  pendant  qu'un  cama- 
rade s'occupe  à  le  dévaliser  de  manière  à  le  laisser  quelquefois 
nu  et  sans  vie  sur  la  voie  publique. 

Lorsque  la  victime  est  morte,  ce  qui  arrive  souvent,  les  char- 
rieurs  à  la  mécanique  jettent  le  cadavre  dans  le  canal,  car  c'est 
ordinairement  dans  ses  environs  qu'ils  exercent  leur  horrible 
industrie. 

(4)  Saisir  à  Fimproviste. 

(5)  Voiture. 

(6)  Voleurs  qui  attaquent  les  ivrognes  tombés  ivres-morts 
sur  la  voie  publique. 

(7)  Enfants. 

(8)  Manteaux, 
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gara  (1)  ;  et  que  chacun  respecte  notre  devise  : 
Probité  quand  même. 

Ce  discours  de  l'homme  au  costume  de  mari- 
nier ,  que  nous  n'avons  rapporté  que  parce  qu'il 
nous  fournissait  l'occasion  de  nommer  quelques- 
uns  des  personnages  quidoivent  figurer  dans  cette 
histoire  ,  fut  débité  tout  d'une  haleine ,  d'une  voix 
brève  et  avec  un  accent  qui  ne  permettait  pas  à 
l'observation  le  droit  de  se  faire  place  ;  il  fut  écouté 
avec  la  plus  sérieuse  attention  ,  et  lorsqu'il  fut 
achevé  ,  chacun  se  disposa  à  se  rendre  au  poste 
qui  lui  avait  été  indiqué. 

Le  marinier  sortit  après  avoir  dit  quelques 
mots  à  la  vieille  femme  placée  au  comptoir. 

«  C'est  bien  ,  Rupin  (a) ,  c'est  bien  ,  lui, répon- 
dit-elle, on  exécutera  tes  ordres,  mon  garçon  , 
voilà  un  carouble  (5)  ;  allons ,  mes  poulettes  ,  con- 
tinua-t-elle  en  s'adressant  à  ses  odalisques,  il  y 
aura  gras  pendant  la  sorgue  (4)  au  dodo.  » 

Les  femmes  allèrent  se  coucher  ,  et  il  ne  resta 
dans  la  salie  où  nous  avons  introduit  le  lecteur  que 
ceux  qui  ne  devaient  sortir  que  beaucoup  plus  tard . 

(1)  Tromperie,  mauvaise  foi. 

(2)  Riche. 

(3)  Clef. 

(4j  II  y  aura  du  butin  celle  nuit. 
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La  maîtresse  du  lieu  n'avait  pas  quitté  la  place 
qu'elle  occupait  et  continuait  à  caresser  sa  bou 
teille.  La  sourde  rumeur  qui  partait  de  l'arrière- 
salle  n'inquiétait  pas  la  vieille  femme  ,  qui  con- 
naissait par  expérience  la  turbulence  de  ses 
habitués. 

Un  individu  dont  la  physionomie  décelait  l'o- 
dieux caractère  prit  la  parole  après  le  départ  de 
Rupin  ;  c'était  Délicat,  qui  venait  d'échanger 
quelques  paroles  avec  Coco-Desbraises. 

«  Sommes  -  nous  les  larbins  (»)  de  Bupir.  pour 
qu'il  se  donne  le  genre  de  nous  envoyer  au 
vague  (2),  dit-il;  allez,  qu'il  nous  dit,  esquintez 
les  boucards  et  les  cambriolles  (3) ,  escarpez  les 
messtcres  et  balancez-les  à  la  lance,  mais  abou- 
lez  tcigo  le  peze,  les  bogues,  les  bêles  à  cornes,  la 
blanquette  et  toute  la  camelotte  ;  je  solirai  le  tout 
et  je  prendrai  double  fade  pour  mézigue  (z),  est- 
ce  juste  ça? 

—  Non  ,  non  ,  ça  n'est  pas  juste  ,  dirent  tous 
ceux  qui  avaient  écouté  Délicat. 

(1)  Domestiques. 

(2)  Aller  voler. 

(3)  Forcez  les  boutiques  et  les  chambres. 

(4)  Assassinez  les  bourgeois  et  les  jetez  à  la  rivière,  mais  ap- 
portez ici  l'argent,  les  montres,  l'argent  crie,  les  marchandises; 
je  vendrai  le  tout  et  je  prendrai  double  pari  pour  moi. 
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—  Mais  ça  n'est  pas  tout,  continua  ce  dernier, 
il  faut  coquer  leur  fade  à  ces  batteurs  d'enlifleè 
qui  ne  goupinent  que  du  chiffon  rouge  ;  iis  nous 
coquent,  c'est  vrai ,  des  affaires  qui  ne  sont  pas 
mouchiques ,  mais  pour  notre  truc  cela  n'est  pas 
nécessaire,  nous  trouvons  en  baladant  tout  ce 
qu'il  nous  faut  (i). 

—  G'est  vrai  tout  de  même,  reprit  un  homme 
que  les  auîres  nommaient  Mauvais  Gueux,  sur- 
nom que,  du  reste,  il  méritait  à  tous  égards.  G'est 
donc  pour  les  regarder  faire  les  mecs  (s)  que 
nous  courons  le  risque  de  nous  faire  gerber  à 
vioque  ou  à  la  passe  (3)  ?  c'est  être  par  trop  melon 
que  de  flouer  si  grand  flouant  (a)  pour  des  parti- 
culiers qui  nous  nazent  (0) ,  lorsqu'ils  nous  ren- 
contrent dans  la  rue. 

—  Et  qui  vous  disent  :  Monsieur ,  je  n'ai  pas 
I  honneur  de  vous  connaître  ,  si  vous  leur  offrez 
un  petit  canon,  ajouta  Coco-Desbraises. 

(1)  Faire  la  part  à  ees  donneurs  d'affaires  qui  ne  travaillent 
que  de  la  langue  ,  ils  nous  donnent  des  vols  à  faire  qui  ne  sont 
pas  mauvais,  mais  pour  noire  manière,  nous  trouvons  en  nous 
promenant  ce  qu'il  nous  faut. 

(2j  Les  maîtres. 

(3)  Condamner  à  vie  on  à  mort. 

(4)  Jouer  si  gros  jeu. 

(5)  Méprisent, 
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—  Si  vous  aviez  autant  de  toupel  (i)  que  moi, 
vous  ne  coqueriez  quelpoique  à  ces  épaleurs  (2). 

—  Il  ne  faut  plus  risquer  notre  viande  pour 
ces  frileux  (5). 

—  Des  frileux  !  s'écria  un  individu  qui  n'avait 
pas  encore  parié,  des  frileux!  vous  ne  honniriez 
pas  de  pareilles  lofjiludes  si  vous  les  aviez  vus  à 
V ouvrage  (4)  ;  des  frileux!  eux  qui  escarperaient  (5) 
le  Père  éternel  plutôt  que  de  se  laisser  agraffer  (g); 
au  surplus,  ce  n'est  pas  pendant  qu'ils  sont  ab- 
sents qu'il  faut  les  écorner  (1)  ;  quand  ils  seront 
là ,  à  la  bonne  heure. 

—  Ecoulez  Vernier  les  bas  bleus  ,  si  vous  vou- 
lez vous  faire  esquinter  (s),  reprit  Délicat,  allez- 
vous  y  faire  mordre,  Rupin  et  ce  brigand  de 
Provençal  vous  arrangeront  comme  ils  ont  ar- 
rangé le  Grand  Louis  et  Charles  la  belle  cravate. 

—  Vous  me  faites  tous  suer  avec  vos  boni- 


(1)  De  hardiesse. 

(2)  Vous  ne  donneriez  rien  à  ces  faiseurs  d'embarras. 

(3)  Des  poltrons. 

(4-)  Vous  ne  diriez  pas  de  pareilles  sol  lises  si  vous  les  aviez 
vus  voler. 

(5)  Assassineraient. 

(6)  Prendre. 

(7)  En  médire, 

(8)  Tuer, 
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menls  (t),  dit  Mauvais  Gueux;  c'esl-y  donc  si 
difficile  que  de  se  débarrasser  de  ces  messieurs; 
si  vous  voulez  me  faire  none  (2),  je  me  charge  de 
régler  leur  compte. 

—  C'est-y  du  flan  (3)  ?  dit  Coco  Desbraises  ;  si 
c'en  est,  je  vais  vous  communiquer  une  idée 
lumineuse. 

—  Voyons,  ton  idée,  ton  idée!  s'écrièrent-ils 
tous. 

—  Eh  bien  !  si  vous  êtes  tous  d'accord  il  y  aura 
un  bon  chopin  (4)  et  sans  morasse  (5).  On  filera  (6) 
ces  deux  particuliers  de  sorte  qu'on  saura  où  ils 
perchent  (7),  on  restera  à  la  planque  (s)  très-tard, 
et  le  lendemain  on  sera  à  leur  porte  à  six  heures 
du  malin  pour  les  voir  décarer  (9)  ;  à  la  première 
occasion,  on  les  estourhira(  10), et  lorsqu'ils  seront 
refroidis  (11),  on  enquillera  (12)  chez  eux. 

(1)  Discours. 

(2)  Me  prêter  la  main. 

(3)  Est-ce  de  bonne  foi  ? 

(4)  Vol. 

(5)  Danger. 

(6)  Suivra. 

(7)  Logent. 
(0)  Cachette. 

(9)  Sortir. 

(10)  Assassinera. 

(11)  Tués. 

(12)  Entrera. 
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—  Bravo  !  bravo!  s'écria  toute  la  bande. 

—  Que  ceux  qui  veulent  qu'on  refroidisse  les 
Rupins  lèvent  la  main,  dit  Délicat. 

Tous,  hormis  Vernier  les  bas  bleus,  imitèrent 
Délicat  ;  cette  opposition  au  désir  général  suscita 
une  tempête  contre  cet  homme. 

—  Ah  !  vous  voulez  escarper  (i)  vos  camarades 
pour  les  grinchir  (2)  ?  dit-il  à  ces  brigands  ;  ils 
vous  commandent,  dites-vous,  et  cela  ne  vous 
convient  pas;  alors  travaillez  (3)  seuls;  mais 
escarper  des  hommes  qui  vous  donnent  chaque 
jour  des  leçons  à  l'aide  desquelles  vous  pouvez 
grinchir  presque  impunément,  c'est  de  la  recon- 
naissance à  la  Capakut  (4)  ;  mais  votre  projet  ne 
s'accomplira  pas,  j'avertirai  Rupin. 

—  Si  nous  t'en  laissons  le  temps,  >  s'écria 
Coco-Desbraises. 

(1)  Assassiner. 

(2)  Voler. 

(3)  Volez. 

(4)  Un  voleur  nommé  Capahut,  qui  a  désolé  fort  longtemps 
les  environs  de  Paris,  et  qui  a  terminé  sa  carrière  sur  l'écha- 
faud,  avait  l'habitude  de  ne  jamais  voyager  qu'à  cheval. 

Lorsqu'il  revenait  du  travail  (de  voler)  et  qu'il  élail  accom- 
pagné d'un  de  ses  complices,  malheur  à  celui-ci  si  les  partages 
élai  nt  fails.  Lorsque  Capahut  et  son  complice  étaient  arrivés 
dans  un  lieu  écarlé,  le  premier  laissait  tomber  quelque  chose 
sur  la  route,  puis  il  piquait  son  cheval  de  manière  à  le  faire 
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Durant  le  temps  qu'avait  duré  celle  discussion, 
plusieurs  litres  avaient  été  vidés  :  aussi  les  cer- 
veaux étaient-ils  très-échauffés  ;  l'opposition  de 
Vernier  les  bas  bleus  fut  donc  on  ne  plus  mal 
accueillie. 

«  Non  !  nous  ne  le  laisserons  pas  le  temps 
de  prévenir  les  Rupins,  dit  Délicat. 

—  C'est  cela,  ajouta  Mauvais  Gueux,  il  faut 
le  buter  (i).   i> 

Vernier  les  bas  bleus  n'était  pas  homme  à  se 
laisser  intimider;  cependant,  tous  les  bandits  s'é- 
lant  armés  de  couteaux  allaient ,  excités  par 
Délicat,  Mauvais  Gueux  et  Goco-Desbraises,  se 
précipiter  sur  lui  ;  il  comprit  que  ce  serait  folie 
qu'essayer  de  résister  seul  à  une  douzaine 
d'hommes  animés  par  le  vin  et  la  colère  :  il  re- 
cula jusqu'à  la  porte  de  la  boutique,  qu'il  ouvrit 
précipitamment,  et  se  sauva  par  la  petite  rue  des 
Teinturiers. 

Les  agresseurs,  qui  ne  voulaient  pas  engager 
dans  la  rue  une  lutte  qui  aurait  infailliblement 
attiré  du  monde  sur  le  lieu  de  la  scène,  n'avaient 

caracoler  au  moment  où  il  voulait  descendre  ;  son  camarade  se 
baissait  pour  lui  éviter  cette  peine  ,  Capahut  saisissait  alors  un 
pistolet,  et  son  complice  avait  cessé  de  vivre. 
(l)Tuer. 
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point  songé  à  poursuivre  Vernier  les  bas  bleus  ; 
cependant  celui-ci,  qui  croyait  les  avoir  tous  à 
ses  irousses,  courait  avec  tant  de  vélocité,  qu'il 
renversa  deux  femmes  en  traversant  la  rue  de 
la  Tannerie. 

La  surprise,  la  douleur  et  la  crainte  firent 
jeter  des  cris  perçants  à  ces  deux  femmes  ;  elles 
demandaient  du  secours  ,  mais  le  plus  profond 
silence  régnait  dans  cette  rue  déserte  et  mal 
éclairée,  dont  l'aspect  sinistre  augmentait  encore 
leur  anxiélé  :  Tune  d'elles,  étant  parvenue  à  se 
relever,  faisait  de  vains  efforts  pour  aider  sa  com- 
pagne à  l'imiter,  sans  pouvoir  y  parvenir;  celle- 
ci  qui  sentait  ses  forces  l'abandonner,  dit  à  son 
amie  : 

<r  Hâte-toi,  ma  chère  Laure,  frappe  à  la  porte 
la  plus  voisine  ;  je  meurs  si  je  ne  suis  bientôt 
secourue.  * 

Éperdue ,  Laure  courut  d'abord  à  l'extrémité 
de  la  rue  afin  d'y  chercher  le  cocher  de  la  voi- 
ture qui  les  avait  amenées.  Malheureusement  elle 
ne  le  trouva  pas  ;  elle  revint  de  suite  à  la  place 
où  était  restée  son  amie,  à  laquelle  la  douleur  et 
la  crainte  arrachaient  des  larmes.  Laure,  en  re- 
gardant autour  d'elle,  crut  remarquer  une  faible 
lumière  à  l'intérieur  de  la  maison  d'où  était  sorti 
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l'homme  qui  les  avait  renversées  ;  elle  frappa  à 
la  porte  avec  ses  poings,  personne  ne  répondit; 
impatientée,  elle  ramassa  par  terre  un  morceau 
de  plâtras,  et  frappa  de  nouveau  à  coups  redou- 
blés. 

«  Sainte  mère  de  Dieu  !  que  qui  cogne  si  lard  ? 
répondit  de  l'intérieur  une  voix  dont  toutes  les 
cordes  paraissaient  cassées.  Quoi  qu'  vous  voulez  ' 

—  Du  secours  pour  une  dame  qui  vient  d'être 
blessée  !  répondit  Laure  d'une  voix  suppliante. 

—  Pas  si  cher,  on  aquige  à  la  lourde  (  i  )  !  » 
dit  la  même  voix. 

La  porte  fut  ouverte ,  et  la  femme  que  nous 
connaissons  déjà  parut  sur  le  seuil  ;  elle  tenait  à 
la  main  une  espèce  de  lampion  dont  la  flamme 
tremblotante  semblait  prête  à  s'éteindre.  Un 
mouvement  de  surprise  et  d'intérêt  tout  à  la  fois 
se  peignit  sur  la  physionomie  de  la  mère  Sans- 
Refus  (la  tavernière  avait  reçu  de  ses  habitués 
ce  surnom  qui  indiquait  sa  constante  bonne  vo- 
lonté) à  la  vue  de  la  jeune  fille  dont  la  gracieuse 
physionomie ,  éclairée  par  les  pâles  rayons  que 
projetait  le  lampion,  rappelait  les  délicieuses  créa- 
tions qui  se  détachent  sur  les  fonds  obscurs  d'Es- 

(!)  Taisez- vous,  on  frappe  à  la  porte. 
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teban  Murillo.  Laure  avait  été  sur  le  poirU  de 
fuir  à  l'aspect  ignoble  et  repoussant  de  celte 
femme,  mais  elle  se  rappela  que  son  amie  atten- 
dait des  secours,  et  elle  surmonta  la  répugnance 
qu'elle  éprouvait. 

«  Ous  donc  qu'elle  est  vot'dame  que  j'Iui 
porte  queuque  chose  pour  la  ravigoter?  Som- 
mes heureuses,  ma  petite  chatte,  d'pouvoir  être 
utile  à  de  jolies  jeunesses  comme  vous,  t 

En  achevant  ces  mots  ,  la  mère  Sans-Refus 
prit  une  bouteille,  versa  de  l'eau-de-vie  dans  un 
verre,  prit  son  lampion  de  l'autre  main  et  dit  à 
Laure  : 

«  A  c't'heure  ,  allons  voir  c'te  dame  ,  que  je 
la  soulage.  » 

Laure  la  conduisit  près  de  son  amie  qui  s'était 
enveloppée  de  sa  pelisse  et  attendait  avec  rési- 
gnation qu'on  vînt  la  secourir. 

La  vieille  femme  posa  un  lampion  sur  les  gra- 
vois ,  dont  une  partie  servait  de  siège  à  la  com- 
tesse Lucie  de  Neuville  (ainsi  se  nommait  la 
femme  blessée)  ;  puis  elle  lui  offrit  le  breuvage 
qu'elle  avait  apporté. 

«  Merci  !  merci  ,  bonne  dame  ,  je  n'ai 
besoin  de  rien  ,  dit-elle  en  repoussant  le  verre  ; 
aidez-moi  seulement  à  regagner  ma  voiture.  * 
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La  mère  Sans  Refus  lampa  la  liqueur  cl  mit 
le  verre  dans  la  poche  de  son  tablier. 

«  Entrez  un  instant  chez  moi,  dit-elle,  vous 
serez  mieux  que  dans  la  rue.    > 

Laure  et  la  mère  Sans-Refus  soulevèrent  la 
comtesse ,  qui  fut  introduite  dans  la  boutique  , 
éclairée  seulement  alors  par  la  faible  lueur  qui 
se  faisait  jour  à  travers  les  carreaux  de  papier 
huilé  de  la  cloison. 

La  mère  Sans-Refus,  qui  avait  placé  son  lam- 
pion dans  la  niche  pratiquée  dans  un  mur  de  re- 
fend pour  le  recevoir,  examinait  avec  intérêt  les 
traits  de  la  comtesse. 

«  Doux  Jésus!  se  disait-elle...  Est-elle  gi- 
roffle  la  rupine  (i)  î  aussi  giroffle  que  ma  pauvre 
Nichon.  Que  broquille  (2)  î  que  bride  (5)  !  que 
chouette  pelure  sur  ses  endosses  (4)'!  que  chance 
qu'elle  n'aye  pas  été  rembroquée  (5)  par  les  fanan- 
dels  (g)  !  ils  l'auraient  grinchie  d'autor  (7),  mais 
ils  n'auront  que  nibergue  (s),  les  scélérats.    » 

(1)  Est-elle  belle  la  dame! 

(2)  Boucles  d'oreilles. 

(3)  Chaîne  ou  collier. 

(4)  Quel  beau  manteau  sur  ses  épaules! 
(g)  Vue. 

16)  Camarades. 

(7)  Volée  d'autorité. 

(8)  Rien. 
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La  comtesse  se  trouvait  un  peu  mieux  et  elle 
essayait  de  se  lever;  la  mère  Sans-Refus  s'y 
opposa. 

«  N'grouillez  pas  ,  lui  dit-elle,  vous  vous  fe- 
riez du  mal  ;  vous  êtes  ici  plus  en  sûreté  que  chez 
le  curé  de  la  paroisse  ;  nous  allons  ,  votre  amie 
et  moi,  chercher  votre  cocher,  et  puis  après 
nous  vous  conduirons  à  votre  voiture,  ça  n'sera 
pas  long  :  au  surplus  soyez  sans  crainte,  fvas 
brider  le  boucart  (1).  » 

La  mère  Sans-Refus  frappa  sur  la  cloison  et 
dit  seulement  ces  deux  mots  :  «  Du  maigre  (2).  > 

Cela  fait,  elle  sortit,  emmenant  Laure  avec 
elle. 

Lucie  demeura  seule  et  attendit  quelques 
instants  avec  résignation;  cependant  elle  n'était 
pas  tranquille,  elle  éprouvait  un  sentiment  de 
terreur  indéfinissable  qu'augmentait  encore  l'as- 
pect misérable  de  tout  ce  qui  l'entourait;  tout  à 
coup  le  bruit  confus  de  plusieurs  vorx,  venant  de 
la  pièce  formée  par  la  cloison  ,  frappa  son  oreille  ; 
elle  réunit  toutes  ses  forces  pour  s'en  approcher, 
puis,  se  cachant,  se  blottissant,  pour  ainsi  dire, 


(1)  Fermer  la  boutique. 

(2)  Silence. 

VIDOCQ. — J.    I. 
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derrière  l'espèce  de  comptoir  près  duquel  l'avait 
fait  asseoir  sa  singulière  hôtesse,  et  retenant  son 
haleine,  émue ,  tremblante ,  elle  écouta  î. .. 

Les  individus  cachés  par  la  cloison  parlaient  à 
voix  basse;  Lucie  ne  pouvait  donc  saisir  que 
quelques-unes  de  leurs  paroles ,  qui  du  reste  ne 
disaient  rien  à  son  imagination  ;  c'était  un  mé- 
lange confus  de  mots  hétéroclites ,  de  locutions 
vicieuses  entremêlées  d'horribles  blasphèmes. 

De  plus  en  plus  épouvantée  ,  Lucie  comprit 
enfin  l'affreuse  position  dans  laquelle  elle  se  trou- 
vait placée;  à  chaque  instant  elle  s'attendait  à 
devenir  la  victime  des  hommes  qu'elle  entendait 
dans  la  pièce  voisine  ;  en  ce  moment  la  porte 
pratiquée  dans  la  cloison  s'ouvrit;  Lucie  se  crut 
perdue  ;  èîle  eut  cependant  assez  de  présence 
d'esprit  pour  conserve!*  sa  position  ;  un  homme 
vint  allumer  sa  pipe  au  lampion  que  la  mère 
Sans-Refus  avait  replacé  dans  sa  niche,  tout  en 
répondant  à  un  individu  resté  dansl'arrière-sàlle  : 

«  Foi  de  Coco-Desbraises !  dit-il,  si  elle  me 
fait  des  traits,  je  lui  faucherai  le  colas  (i).   » 

Lucie ,  sans  bien  comprendre  le  sens  de  ces 
paroles,  devina  cependant*  à  l'accent  de  celui  qui 

(1)  Je  lui  coii|)CTai  le  côù. 
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venait  de  les  prononcer,  qu'elles  renfermaient 
une  horrible  menace  ;  elle  fil  un  léger  mouve- 
ment ,  l'homme  tourna  la  tête  vers  le  comptoir 
comme  s'il  avait  entendu  quelque  bruit  ,  et  la 
lueur  du  papier  enflammé  avec  lequel  il  avait 
allumé  sa  pipe,  et  qu'il  avait  jeté  stir  le  sol,  ayant 
éclairé  la  place  où  se  tenait  Lucie,  elle  vit  dis- 
tinctement sous  le  comptoir  derrière  lequel  elle 
s'était  accroupie,  le  cadavre  d'un  homme  jeune 
encore,  enveloppé  seulement  d'une  mauvaise 
serpillière  :  l'homme  attendit  un  instant ,  puis  il 
rentra  dans  la  salle  en  disant  : 

«  Allons,  mes  bijoux ,  un  glacis  d'eau  d'aff(i). 

Une  sueur  froide,  dont  les  gouttes  abondantes 
ruisselaient  sur  son  visage,  inonda  le  corps  de 
Lucie;  tout  son  sang  reflua  vers  son  cœur  ; 
mais  puisant  du  courage  dans  l'excès  même  du 
péril,  elle  ne  perdit  pas  totalement  l'usage  de 
ses  sens  ;  à  chaque  instant  cependant  elle  croyait 
entendre  sonner  sa  dernière  heure,  les  minutes 
lui  paraissaient  des  siècles ,  mille  affreuses  images 
traversaient  son  imagination  :  pourquoi  Pavai  i- 
on  enfermée?  pourquoi  avait-on  emmené  sa 
compagne?  elle  allait  être  volée,  assassinée  peut- 

(1)  Un  verre  (rcan-de-vic. 
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être  ;  enfin  sa  (erreur  devint  si  grande  qu'elle 
allait  crier  pour  implorer  du  secours,  lorsque  le 
bruit  de  la  clef  tournant  dans  la  serrure  la  rap- 
pela à  elle.  Voulant  savoir  si  enfin  c'étaient  son 
amie  et  la  vieille  femme,  elle  leva  la  tête,  et  à  la 
faible  lueur  du  réverbère  à  laquelle  donnait 
passage  la  porte  qui  était  demeurée  enlr'ouverte, 
elle  aperçut  un  homme  sur  le  seuil  ;  c'était  celui 
auquel  nous  avons  entendu  la  mère  Sans-Refus 
donner  le  nom  de  Rupin;  sa  main  droite  était 
appuyée  sur  la  clef  restée  dans  la  serrure,  dans 
l'autre  il  tenait  un  rouleau  de  ces  petits  cordages 
dont  se  servent  habituellement  les  mariniers;  il 
restait  immobile  sur  le  seuil,  comme  s'il  atlen^ 
dait  l'arrivée  de  quelqu'un. 

Le  son  de  plusieurs  voix  et  le  bruit  d'une 
voiture  vinrent  fort  à  propos  ranimer  quelque 
peu  le  courage  de  Lucie,  que  tant  d'émotions 
avaient  brisée  ;  elle  fit  un  mouvement  involon- 
taire, l'attention  de  l'homme  fut  éveillée  ;  il  se 
retourna,  et  ses  regards  se  dirigèrent  vers  la 
place  occupée  par  Lucie  ;  la  blancheur  de  ses 
vêtements  et  le  feu  de  ses  diamants  qui  bril- 
laient dans  l'ombre  la  trahirent. 

Rupin  s'approcha  d'elle  vivement,  il  lui  sai- 
sit les  deux  mains  en  s'écriant  :  <  Tron  de  Vair, 
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qu'elle  est  chouelle  la  menesse  (»)  !  c'est  du  fruit 
nouveau  que  d'allumer  une  calége  de  la  haute 
dans  le  tapis  de  la  mère  Sans- Refus  (2).  N'ayez 
pas  peur,  belle  étrangère,  nous  connaissons 
les  manières  qu'il  faut  employer  avec  les 
calcges  (5),  vous  serez  traitée  avec  égard  et 
politesse. 

«  De  grâce ,  laissez-moi  sortir  d'ici ,  lui  ré- 
pondit Lucie,  laissez-moi  sortir,  je  vous  en 
supplie. 

—  Oui ,  lu  sortiras,  bel  ange  ,  mais  avant  de 
sortir,  il  faudra  payer  le  passage  ;  allons,  em- 
brasse moi..  » 

fjt  joignant  le  geste  aus  paroles,  il  saisit  Lucie 
par  la  taille. 

La  jeune  femme  jeta  un  cri  perçant,  la  porte 
du  repaire  intérieur  s'ouvrit ,  et  la  boutique  se 
trouva  tout  à  coup  encombrée  par  une  foule 


(1)  Qu'elle  est  bien  la  femme! 

(2)  Que  de  voir  une  femme  du  grand  genre  dans  la  maison 
{tapis  est  ici  employé  pour  maison). 

(3)  On  ne  rencontre  pas  la  calége  sur  \à  voie  publique  ;  elle 
n'est  pas  cependant  une  femme  honnête,  ses  appas  sont  la 
marchandise  qu'elle  débite,  mais  elle  vend  très-cher  ce  que 
ses  pareilles,  d'un  étage  inférieur,  livrent  à  un  prix  modéré; 
sa  toilette  est  plus  fraîche,  ses  manières  plus  polies,  mais  ses 
mœurs  sont  les  mêmes. 
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d'individus  porteurs  de  sinistres  physionomies; 
l'un  d'eux  ,  qui  tenait  une  chandelle  à  la  main  , 
s'approcha  de  Lucie,  et  déjà  il  allongeait  la  main 
pour  saisir  son  collier. 

Rupin  le  repoussa  brusquement,  et  changeant 
subitement  de  ton  et  de  langage  : 

«  Oh  !  pardonnez-moi ,  madame ,  dit-il  à 
Lucie,  mais  par  quel  hasard  une  femme  de  votre 
monde  se  irouve-t-elle  à  cette  heure  dans  un 
pareil  lieu  ?   » 

Lucie  n'eut  pas  le  temps  de  lui  répondre  ; 
Laure  et  la  mère  Sans-Refus  entraient  à  ce  mo- 
ment  dans  la  boutique,  suivies  de  plusieurs 
individus  attirés  par  ses  cris;  l'un  d'eux  voulut 
saisir  Rupin  ,  mais  celui-ci ,  doué  d'une  vigueur 
peu  commune  ,  se  débarrassa  facilement  de  son 
agresseur  qui  alla  tomber  sur  le  comptoir;  le 
choc  fut  si  rude  que  les  verres,  les  bouteilles  et 
les  mesures  d'élain  tombèrent  uir  le  sol  avec  un 
bruit  épouvantable. 

La  mère  Sans-Refus  entendit  dans  le  lointain 
le  bruit  des  pas  mesurés  d'une  patrouille. 

«  Enquillez  à  la  j)lanqy,e  ,  la  siffle  aboule 
icigo  (1),  s'écria-l-elle.  » 

(1)  Entrez  dans  la  cachet  le;  la  patrouille  arrive  ici. 
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Rupin  cl  les  aulrcs  malfaiteurs  disparurent  par 
l'arrière-salle  ,  et  il  ne  restait  plus  dans  la  bou- 
tique, lorsque  la  patrouille  arriva,  que  les  curieux 
attirés  par  le  bruit. 

Lucie  ,  soutenue  et  guidée  par  Laure  ,  avait 
profilé  du  trouble  pour  s'esquiver  et  rejoindre 
la  voiture  qui  les  avait  amenées;  elle  donna  ce- 
pendant sa  bourse  à  la  mère  Sans-Refus,  dort 
l'étrange  et  dangereuse  hospitalité  fut  généreu 
sèment  payée. 

Une  demi  heure  après  cette  scène,  qui  avait 
duré  moins  de  temps  qu'il  ne  nous  en  a  fallu 
puur  essayer  de  la  décrire,  Lucie  et  Laure  ren- 
traient chez  elles.  > 


in 


LES   VOLEURS   ARISTOCRATIQUES. 


La  haute  pègre  (t)  est  une  association  d'hommes 
qui,  dans  la  guerre  qu'ils  font  à  la  société,  se  sont 
donné  l'un  à  l'autre  des  preuves  de  dévouement 
et  de  capacité,  qui  exercent  déjà  depuis  long- 
temps, qui  ont  inventé  ou  pratiqué  avec  succès 
un  genre  quelconque  de  vol  ;  le  pègre  de  la 
haute  (2)  fera  voler,  mais  il  ne  volera  pas  lui- 
même  un  objet  d'une  importance  minime,  il  croi- 

[\)  Association  de  voleurs  distingués, 
(2)  Voleur  distingué. 
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rait  compromettre  sa  dignité  d'homme  capable  ; 
il  ne  fait  que  des  affaires  importantes ,  et  méprise 
ceux  qui  volent  des  bagatelles  ;  ceux-là ,  il  les 
domine. 

A  une  époque  qui  n'est  pas  éloignée,  les  pègres 
de  la  haute  avaient  leurs  lois,  lois  qui  n  étaient 
écrites  dans  aucun  code,  mais  qui,  cependant, 
étaient  pkis  exactement  observées  que  la  plupart 
de  celles  qui  régissent  notre  ordre  social  ;  ces  lois 
sont  maintenant  tombées  en  désuétude,  mais  en- 
core aujourd'hui  le  pègre  de  la  haute,  qui  n'a  pas 
trahi  «es  camarades  au  moment  du  danger,  n'est 
pas  abandonné  par  eux  lorsqu'à  son  tour  il  se 
trouve  dans  h  peine  (*);  il  reçoit  des  secours  en 
prison ,  au  bagne,  et  quelquefois  même  au  pied 
de  Péchafaud. 

On  rencontre  partout  le  pègre  de  la  haute;  au 
Coq  Hardi  (2)  et  à  la  Maison  dorée,  au  bal  Ctii- 
card  (5)  et  au  balcon  du  Théâtre-Italien  ;  qu'il 
soit  vêtu  d'un  costume  élégant,  d'une  veste  ronde, 
seulement  d'une  blouse ,    il   porte  convenable- 

(1;  Se  trouve  sous  le  coup  d'une  condamnation. 

(2)   Guinguette  mal  famée  à  la  Courlillc. 

3)  Maison  du  même  genre  à  la  place  Maubert.  Nous  aurons 
occasion  de  parler  de  cette  maison,  qui  est  une  des  plus  hi- 
deuses plaies  de  la  capitale. 
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ment  le  costume  que  les  nécessités  du  moment 
l'ont  forcé  d'adopter  ;  il  sait  prendre  toutes  les 
formes  et  parler  tous  les  langages  ;  celui,  de  la 
bonne  compagnie  lui  est  aussi  familier  que  celui 
des  bagnes  et  des  prisons. 

Le  pègre  de  la  haute  aime  son  métier  et  les 
émotions  qu'il  procure  ,  et  une  qualité,  qu'on  ne 
peut  lui  refuser  est  celle  d'excellent  juriscon- 
sulte :  aussi,  il  ne  procède  pour  ainsi  dire  que  le 
code  à  la  main  ,  et  s'il  a  adopté  un  genre  parti- 
culier de  vol ,  il  acquiert  bientôt  une  telle  habi- 
leté, qu'il  peut  en  quelque  sorte  exercer  impu- 
nément ;  cela  est  si  vrai  que  ce  n'est  qu'à  des 
circonstances  imprévues  ou  à  des  délations  qu'on 
a  dû  l'arrestation  de  ceux  d'entre  eq,x  qui  ont 
comparu  devant  les  tribunaux. 

Plusieurs  nuances  distinguent  entre  eux  les 
pègres  de  la  haute  :  la  plus  facile  à  saisir  est 
celle  qui  sépare  les  voleurs  parisiens  des  voleurs 
provinciaux;  les  premiers  n'adoptent  guère  que 
les  genres  qui  demandent  de  l'adresse  et  de  la 
subtilité,  la  lire  (i)  ,  la  détourne  (2)  ;  les  seconds  , 
au  contraire,  moins  adroits,  mais  plus  audacieux, 


(1)  Le  vol  dans  les  poches. 

(2)  Le  vol  à  l'intérieur  et  à  l'étalage  des  boutiques. 
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seront  caroublcurs  (*)  ,  vanlerniers  (%)  ou  rou- 
lotliers  (3).  Mais  il  existe  des  organisations  ency- 
clopédiques :  aussi  les  grands  hommes  de  la  cor- 
poration exercent -ils  indifféremment  tous  les 
genres  ,  rien  ne  leur  paraît  difficile  ;  ils  ne  recu- 
lent devant  quoi  que  ce  soit.  Souvent  même 
leur  lête  est  l'enjeu  de  la  partie  qu'ils  jouent 
contre  la  société. 

Introduisons  maintenant  le  lecteur  dans  un 
cabinet  de  travail  qui  fait  partie  d'un  joli  petit 
hôtel  du  faubourg  Saint-Honoré  ;  les  tentures 
et  les  rideaux  sont  de  couleur  sombre ,  mais 
ornés  d'embrasses  et  de  crépines  d'argent  ;  sur 
les  murs  sont  attachés  quelques  tableaux  de 
nos  premiers  maîtres;  la  cheminée  ,  en  marbro 
griote  d'Italie  ,  sur  laquelle  on  a  placé  une 
pendule  formée  d'un  seul  bloc  de  marbre  noir 
et  deux  coupes  délicieusement  ciselées  ,  est  sur- 
montée d'une  immense  glace,  encadrée  seule- 
ment d'une  étroite  baguette  de  cuivre  argenté. 

(1)  Voleurs  effraclionnaires  qui  se  servent  de  pinces,  de 
fausses  clefs,  etc. 

(2)  Voleurs  qui  s'introduisent  par  les  fenêtres  et  à  l'aide  d'es- 
calade dans  les  appartements  qu'ils  ont  l'intention  de  déva- 
liser. 

(3)  Les  roulottiers  sont  ceux  qui  volent  les  malles,  va- 
lises, etc.,  placées  sur  les  voitures  publiques  et  autres. 
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Les  meubles  en  palissandre  sont  ornés  d'incrus- 
tations en  argent;  sur  lès  rayons  d'une  élégante 
bibliothèque  sont  rangés,  richement  reliés,  les 
meilleurs  ouvrages  de  notre  littérature  ;  en  un 
hiot,  le  goût  le  plus  sévère  a  procédé  à  l'ameu- 
blement et  à  la  décoration  de  cette  pièce. 

Devant  tin  bureau  à  cylindre,  couvert  de  pa- 
piers,  de  journaux,  de  brochures  et  de  ces  mille 
superfluités  qui  sont  indispensables  pour  consti- 
tuer  un  luxe  bien  entendu,  est  assis  un  homme 
enveloppé  dans  une  élégante  robe  de  chambre  ; 
il  tient  entre  ses  mains  un  petit  carnet  d'écaillé 
enrichi  d'incrustations  en  or,  qu'il  examine  avec 
beaucoup  d'attention. 

À  quelque  distance^  assis  sur  un  fauteuil  à  la 
Voltaire,  avec  tout  le  laisser  aller  d'un  ami  in- 
time, est  un  homme  plus  âgé  que  celui  dont  nous 
venons  de  parler  ;  cependant  le  sans-façon  de  ses 
manières  peut  paraître  quelque  peu  extraordi- 
naire, car  son  costume  noir  des  pieds  à  Fa  tête!, 
sa  culotte  courte,  ses  bas  de  soie ,  ses  souliers  à 
petites  boucles  d'or,  annoncent  sinon  un  dômes* 
tique,  du  moins  un  subalterne. 

L'homme  placé  devant  le  bureau  est  M.  le 
marquis  de  Pourrières,  auditeur  au  conseil  d'État 
et  chevalier  de  Tordre  royal  de  la  Légion  d'hon- 
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neur.  Cependant  cet  homme  ne  nous  est  pas  in- 
connu ;  nous  l'avons  rencontré  chez  la  mère 
Sans-Refus,  donnant,  sons  le  nom  de  Rupin,  des 
instructions  à  une  bande  de  malfaiteurs. 

Un  moment,  lecteur  ;  quelque  soit  votre  éton- 
nement,  ne  criez  pas  encore  à  l'invraisemblance; 
on  ne  rencontre  pas,  il  est  vrai,  des  grands  sei- 
gneurs dans  les  bouges  infâmes  du  Paris  moderne, 
à  moins  qu'ils  n'y  soient  allés  pour  y  étudier  des 
mœurs  exceptionnelles  ;  mais  souvent  il  arrive 
que  les  habitants  de  ces  bouges  quittent  tout  à 
coup  leur  place  pour  prendre  celle  des  grands 
seigneurs  sans  que,  cependant,  ils  renoncent  à 
cultiver  leur  ancienne  industrie. 

C'est  un  fait  fâcheux,  mais  il  existe.  Il  y  a  dans 
le  meilleur  monde,  dans  la  plus  haute  société, 
des  hommes  sortis  des  bagnes  et  des  prisons  du 
royaume  ;  à  chaque  pas  que  vous  faites  dans  un 
salon,  vous  pouvez  être  coudoyé  par  un  escroc , 
un  voleur,  un  assassin  même.  Un  ancien  forçat, 
qui  certes  avait  bien  mérité  la  peine  à  laquelle  il 
avait  été  condamné ,  Guy  de  Chambreuil ,  était, 
en  1815,  directeur  général  des  haras  de  France 
et  chef  de  la  police  du  château.  Qui  ne  se  rap- 
pelle le  fameux  Cognard,  qui  sous  le  nom  du 
comte  de  Ponlis  de  Sainte-Hélène ;  était  parvenu 
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à  se  faire  nommer  colonel  de  la  légion  de  la 
Seine  (1). 

M.  le  marquis  de  Pourrières ,  auditeur  au 
conseil  d'État  et  chevalier  de  Tordre  royal  de  la 
Légion  d'honneur ,  malgré  son  hôlel ,  ses  équi- 
pages sortis  des  ateliers  du  carrossier  à  mode,  ses 
magnifiques  attelages,  son  nom  ,  sa  place  et  ses 
décorations  qui  lui  faisaient  ouvrir  à  deux  bat- 
tants les  portes  des  plus  aristocratiques  demeures, 
n'était  rien  autre  chose  qu'un  des  membres  les 
plus  distingués  de  la  haute  pègre. 

(I)  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  du  nommé  Cognard, 
forçai  plusieurs  fois  évadé  du  bagne.  Cognard  élail  si  bien  en 
cour,  qu'à  Gand,  le  duc  de  Berry  le  présenta  lui-même  â 
Louis  XVIII,  qui  attacha  sur  la  poitrine  du  prétendu  comte  de 
Ponlisde  Sainte-Hélène  sa  propre  croix  de  Saint-Louis. 

Guy  deChambreuil  était  un  individu  de  même  étoffe. 

Ces  deux  individus  n'étaient  pas  les  seuls  qui,  à  la  même  épo- 
que, occupaient  des  places  à  la  cour;  nous  citerons,  parmi  plu- 
sieurs autres  dont  les  noms  nous  échappent ,  les  nommés: 
de  Fénélon  qui  prétendait,  appartenir  à  la  même  famille  que 
l'illustre  auteur  de  Télemaque  :  cet  individu,  qui  avait  été  détenu 
sept  années  â  Bicêtre,  était  gentilhomme  de  la  chambre  ;  Ja- 
lade,  faussaire,  libéré  après  avoir  subi  huit  années  de  travaux 
forcés,  feutier  en  chef;  Morel,  évadé  du  bagne  de  Brest,  employé 
au  secrétariat  des  commandements  du  roi;  Stévenot,  aussi 
évadé  du  même  bagne,  colonel  d'un  régiment  de  ligne;  Méné- 
gaut  ,  dit  de  Waugenest,  qui,  après  avoir  subi  quatre  ou 
cinq  condamnations,  s'était  fait  poëte  de  cour,  et  qui  chantait 
les  Bourbons  après  avoir  chanté  la  république  et  l'empire. 
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Il  tenait  toujours  à  la  main  le  petit  carnet 
d'écaillé. 

«  Comprends-tu  cela,  loi?  dit  il  à  son  com- 
pagnon ;  rencontrer  une  comtesse  chez  la  mère 
Sans-Refus,  une  vraie  comtesse,  vrai  Dieu  ! 

—  Une  vraie  comtesse!  une  vraie  comtesse  ! 
c'est  possible  ,  mais  le  contraire  est  aussi  possi- 
ble, lotit  ce  qui  reluit  n'est  pas  or,  nous  sommes 
nous-mêmes  une  preuve  de  la  vérité  de  ce  vieux 
proverbe. 

—  Mais,  butor!  ne  tYi-je  pas  fait  connaître 
l'événement  qui  avait  amené  là  celte  femme  ? 

—  Tu  viens  de  me  parler  d'une  chute,  c'est 
vrai,  mais  peux-tu  me  dire  ce  que  cette  comtesse 
était  venue  chercher  à  plus  de  minuit  dans  la  rue 
de  la  Tannerie? 

- —  Non ,  je  sais  seulement  que  cette  femme 
est  très-capable  d'inspirer  une  violente  passion  à 
tin  honnête  homme  ;  au  reste,  je  me  suis  trouvé 
là  à  propos  pour  empêcher  Délicat  de  lui  faire  un 
mauvais  parti,  l'éclat  de  ses  diamants  avait  ébloui 
Se  misérable. 

—  Mais  ce  que  tu  as  fait  n'est  pas  très-adroit  ; 
si  vraiment  ces  diamants  étaient  aussi  beaux  que 
lu  le  dis,  c'est  une  bonne  occasion  de  perdue,  et 
tous  les  jours  elles  deviennent  plus  rares... 


LES  VOLEURS  ARISTOCRATIQUES.  03 

—  Mais,  maître  sot,  ne  savez-vous  pas  que  la 
mère  Sans-Refus,  que  nous  devons  ménager,  car 
nous  trouverions  difficilement  un  lapis  plus 
commode  que  le  sien,  ne  veut  pas  que  Ton  ré- 
pande du  raisiné  (t)  chez  elle?  et  puis,  la  bonne 
femme  s'était  éprise  de  cette  belle  comtesse  qui, 
à  ce  qu'elle  prétend,  ressemble  à  sa  fille, 

—  Est-ce  vrai  ? 

—  Il  y  a  quelque  chose. 

—  En  ce  cas,  tu  dois  en  être  amoureux,  c'est 
ce  qui  t'arrive  chaque  fois  que  tu  rencontres  une 
femme  qui ,  de  près  ou  de  loin,  ressemble  à  la 
petite  Nichon. 

—  Tu  sais,  mon  cher  Roman,  que  les  plaisirs 
ne  me  font  jamais  négliger  les  affaires. 

—  Est-ce  que  vraiment  lu  as  l'intention  de 
revoir  celle  femme  ? 

—  Sans  doute. 

—  Mais  elle  te  reconnaîtra  ! 

—  Je  le  crois. 

—  Elle  jasera. 

—  Qu'est-ce  que  cela  me  fait?  Crois-tu  qu'il 
me  sera  difficile  de  justifier  à  ses  yeux  ma  présence 
chez  la  mère  Sans-Refus  et  mon  déguisement  1 

(1)  Du  sang- 

TOJBK    1  g 
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Autrefois  lies  grands  seigneurs  allaient  aux  Por- 
eherôns  et  chez  Ramponneau  ;  ils  peuvent  bien 
maintenant  aller  dans  les  mauvais  lieux*  c'est  tout 
simple  ;  mais  comme  il  faut  avant  tout  donner  à 
la  belle  comtesse  une  bonne  opinion  de  ma  per- 
sonne, je  vais  lui  faire  remettre  ce  carnet  dans 
lequel  j'ai  trouvé  ses  caries  et  ces  deux  billets  de 
mille  francs.  » 

Le  marquis ,  qui  tout  en  conversant  avec 
Roman  avait  écrit  quelques  mots  sur  une  feuille 
de  papier  ambré  et  timbré  à  ses  armes ,  mit  le 
carnet,  les  deux  billets  de  banque  et  sa  lettre  sous 
enveloppe,  puis  il  sonna  ;  un  domestique  velu 
d'une  élégante  livrée  se  présenta. 

«  Rendez-vous  ,  lui  dit-il ,  chez  Mme  la  com- 
tesse de  Neuville,  vous  lui  ferez  remettre  ceci  ; 
si  l'on  vous  interroge  ,  vous  ne  répondrez  rien  , 
vous  ne  direz  même  pas  à  qui  vous  appartenez.  » 

Le  domestique  s'inclina  et  sortit. 

Roman  soupira  lorsqu'il  fut  dehors  ;  la  restitu- 
tion de  ces  deux  billets  de  mille  francs  lui  parais- 
sait une  chose  monstrueuse. 

Le  marquis  de  Pourrières  et  Roman  conti- 
nuaient la  conversation  dont  nous  venons  de 
donner  le  commencement,  lorsque  l'on  annonça 
le  vicomte  deLu6san. 
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—  Faites  entrer,  s'écria  le  marquis;  Richard 
ne  pouvait  arriver  plus  à  propos ,  »  ajouta-t-il  en 
s'adressantà  Roman. 

Le  vicomte  de  Lussan  était  un  beau  jeune 
homme,  d^une  taille  de  beaucoup  au-dessus  de  la 
moyenne,  mais  que  faisaient  excuser  l'extrême 
aisance  et  la  grâce  parfaite  de  ses  manières. 

i  Bonjour,  marquis,  dit-il  en  saluant  de  Pour- 
rières  avec  une  politesse  tout  à  fait  aristocratique  : 
vous  le  voyez,  je  suis  exact;  je  vous  apporte 
votre  part  et  celle  de  votre  fidèle  Achate,  ajouta 
t-il  en  souriant  gracieusement  à  Roman. 

—  Y  a-t-il  gras  (*)?  répondit  celui-ci. 

—  Vraiment ,  mon  cher  Roman ,  s'écria  le 
vicomte  de  Lussan,  vous  êtes  insupportable;  ne 
pouvez-vous,  lorsque  nous  sommes  entre  nous, 
employer  le  langage  des  honnêtes  gens?  Je  ne 
sais  si  vous  êtes  comme  moi,  marquis,  mais  je 
ne  puis  entendre  prononcer  un  mot  d'argot  sans 
me  sentir  les  nerfs  agacés* 

—  Allons,  cher  vicomte,  ne  faites  pas  la  guerre 
à  ce  pauvre  Roman ,  et  parlons  d'affaires.  Que 
nous  apportez-vous! 

—  Deux  mille  francs  pour  vous  et  Roman. 

(I)  Beaucoup. 
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—  Ce  n'est  guère,  dit  celui-ci. 

— La  moisson  au  ba!  de  FOpéra  n'a  pas  été  aussi 
bonne  que  nous  l'espérions,  Maladetla  et  Lion  ne 
se  sont  pas  trouvés  à  leur  poste. 

—  Cela  m'étonne,  dit  encore  Roman,  Mala- 
detta  et  Lion  sont  ordinairement  très  exacts. 

—  Leur  absence  nous  a  été  îrès-préjudiciable  ; 
Robert  et  Cadet-Vincent  ont  été  assez  heureux  ; 
ils  ont  dévalisé  complètement  la  boutique  d'un 
petit  orfèvre  de  la  rue  Pastourelle  ;  les  deux  en- 
fants et  Lasaline  ont  rapporté  quelques  manteaux; 
on  a  retiré  du  tout  six  mille  francs,  le  tiers  pour 
vous  et  Roman,  mille  francs  pour  moi,  le  reste 
a  été  partagé  entre  les  autres. 

—  Les  char  rieurs  à  la  mécanique  et  les  autres 
ont-ils  rapporté  quelque  chose? 

—  Ils  ne  sont  pas  sortis.  Vraiment,  marquis, 
vous  devriez  nous  débarrasser  de  cette  canaille. 

—  Pourquoi?  ce  sont  des  gens  intrépides  qui 
se  contentent  dé  peu  et  qui  seront  très-utiles  si 
l'occasion  de  tes  employer  se  présente.  Mais  par» 
Ions  d'autre  chose.  Vous  connaissez  sans  doute, 
vous  qui  êtes  reçu  dans  la  bonne  compagnie, 
madame  la  comtesse  de  Neuville? 

—  Je  suis  de  toutes  ses  réunions. 

—  Ainsi  vous  pouvez  mé  présenter  chez  elle. 
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—  Non  pas  chez  elle ,  cher  marquis ,  mais 
chez  la  marquise  de  Villerbanne,  tante  de  son 
mari;  mais  permettez...  Pour  quelles  raisons 
désirez- vous  être  présenté  à  Mme  de  Neuville? 

—  Cette  comtesse  ressemble  à  la  Nichon  ,  dit 
Roman...  Et  Pourrières  qui  la  vue  par  hasard 
est  devenu  amoureux  d'elle. 

Diable  !  diable  !  mais  c'est  que  moi  aussi  je 

suis  presque  amoureux  de  Mme  de  Neuville,  et  je 
ne  sais  si  je  dois  donner  à  de  Pourrières  des 
armes  pour  me  combattre. 

—  Comment  !  vicomte  ,  vous  me  craignez? 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  ferai  ce 
que  vous  désirez. 

-—Allons  donc  ,  mon  cher  de  Lussan  ,  nous 
agirons  chacun  de  notre  côté ,  le  plus  heureux  ou 
le  plus  adroit  réussira;  mais  comme  vous  êtes 
plus  jeune  ci  beaucoup  plus  joli  garçon  que  moi, 
toutes  les  chances  sont  en  votre  faveur. 

—  Je  le  souhaite,  cher  marquis...  Au  reste, 
ce  que  vous  désirez  sera  fait.  » 

Roman  ,  qui  depuis  quelques  instants  lisait  un 
journal  qu'il  avait  pris  sur  le  bureau  du  marquis, 
jeta  tout  à  coup  un  cri  de  surprise  : 

—  Qu'y  a-i-il  donc?  demandèrent  en  même 
temps  de  Pourrières  et  de  Lussan. 
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—  Je  ne  suis  plus  étonné  de  ce  que  Maladetta 
et  Lion  ne  se  sont  pas  trouvés  à  leur  poste  !  dit 
Roman...  Ils  sont  morts. 

—  Morts!  s'écria  de  Lussan. 

t—  Oui ,  morts!  ajouta  Roman  ,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  mort ,  écoutez  ceci  : 

«Paris,  10  février  1039. 

«  Une  jeune  femme  douée  de  la  plus  agréable 
physionomie  habitait  avec  un  jeune  homme  un 
modeste  logement  de  la  rue  des  Lions  Saint- 
Paul.  Depuis  quelque  temps,  cette  jeune  femme, 
qui  s'était  d'abord  fait  remarquer  par  sa  pétu- 
lance cl  sa  vive  gaieté,  était  triste,  et  souvent  ses 
voisines  remarquèrent  le  matin  l'extrême  pâleur 
de  son  visage  et  la,  trace  de  larmes  répandues, 
sans  doute  >  pendant  la  nuit. 

a  Elle  ne  répondit  jamais  aux  questions  obli- 
geantes qui  lui  furent  adressées.  On  sut  cependant 
bientôt  que  le  jeune  bornée  avec  lequel  elle  vivait 
la  maltraitait  d'une  manière  horrible. 

«  Hier  dans  la  matinée,  elle  eut  avec  lui  une 
violente  altercation,  durant  laquelle  une  voisine, 
qui,  attirée  par  le  bruit,  s'étant  approchée  de  sa 
porte,  entendit  distinctement  le  jeune  homme 
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prononcer  ces  mots  :  «  Je  ne  changerai  pas  de 
conduite  pour  te  plaire.  >  Celle  voisine  ne  put 
en  entendre  davantage.  La  porte  de  l'apparte- 
ment dans  lequel  se  trouvaient  les  deux  jeunes 
gens  fui  ouverte  avec  précipitation,  et  le  jeune 
homme  sortil  en  disant  :  «  Ne  m'attends  pas  celte 
nuit,  je  vais  au  bal  de  l'Opéra.  » 

«  Sur  les  neuf  heures  du  soir,  un  homme  que 
Ton  croit  être  un  ouvrier  serrurier,  qui  portait 
sur  l'épaule  celle  trousse  que  l'on  nomme  com- 
munément le  sac  en  ville,  et  qui  tenait  à  la  main 
un  marteau,  vint  demander  dans  la  maison  une 
demoiselle  Elisabeth  Neveux  ;  la  portière  répon- 
dit que  ce  nom  lui  était  inconnu,  mais  l'ouvrier 
dépeignit  si  exactement  la  physionomie,  les  al- 
lures, le  costume  habituel  de  la  personne  à  la~ 
quelle  il  donnait  le  nom  d'Elisabeth  Neveux,  que 
la  portière  l'envoya  chez  la  jeune  femme  dont 
nous  parlons,  qui  n'était  connue  dans  la  maison 
que  sous  le  nom  de  Mme  Lion. 

c  L'ouvrier  était  chez  elle  depuis  environ  une 
heure  et  demie,  lorsque  le  sieur  Lion  rentra,  ac- 
compagné d'un  jeune  Italien  nommé  Maladetta  , 
qui  venait  souvent  le  voir.  Ces  jeunes  gens  n'é- 
taient pas  iyres ,  mais  on  pouvait  sans  peine 
s'apercevoir  qu'ils  avaient  cçwjeusenjent  dîné» 


76  CHAPITRE    III- 

«  Quelques  instants  après,  on  entendit  dans 
l'appartement  du  sieur  Lion  le  bruit  des  sanglots 
de  la  jeune  femme,  puis  des  cris  perçants.  Les 
voisins  accouraient  lorsqu'un  homme,  l'ouvrier 
qui  était  venu  demander  la  dame  Lion  sous  le 
nom  d'Elisabeth  Neveux,  descendit  l'escalier 
renversant  tous  ceux  qui  voulurent  s'opposer  à 
son  passage,  et  prit  la  fuite. 

«  Un  horrible  spectacle  vint  épouvanter  les 
regards  des  premières  personnes  qui  entrèrent 
dans  l'appartement  du  sieur  Lion  ;  les  deux 
hommes  que  moins  d'une  demi-heure  aupara- 
vant on  avait  vus  plein  de  vie  et  de  santé,  étaient 
étendus  sur  le  carreau,  morts  tous  deux,  et  hor- 
riblement défigurés  par  les  effroyables  blessures 
qu'ils  avaient  reçues. 

«  La  justice  a  été  immédiatement  avertie,  et 
un  substitut  de  M.  le  procureur  du  roi  s'est  rendu 
sur  les  lieux,  accompagné  d'un  juge  d'instruc- 
tion. 

«  La  jeune  femme  a  été  mise  sous  la  main  de 
la  justice  ;  toutefois  les  circonstances  qui  parais- 
sent avoir  accompagné  cet  abominable  assassinat 
ne  sont  pas  de  nature  à  démontrer  d'une  manière 
positive  sa  culpabilité;  cependant,  lorsqu'on  lui 
a  demandé  si  elle  connaissait  l'auteur  du  crime, 
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elle  a  positivement  refusé  de  donner  son  nom, 
bien  qu'il  soit  certain  qu'il  ne  lui  est  pas  in- 
connu. 

«  Une  circonstance  imprévue  est  venue  aug- 
menter les  ténèbres  qui  enveloppaient  déjà  ce 
tragique  événement.  Dans  une  armoire  cachée 
derrière  un  secrétaire,  on  a  découvert  une  énorme 
quantité  de  montres  ,  de  tabatières ,  de  bijoux 
de  toute  espèce.  Faut-il  conclure  de  cette  dé- 
couverte que  les  deux  victimes  appartenaient  à 
cette  catégorie  de  voleurs  qu'en  termes  de  po- 
lice on  nomme  tireurs  ou  fourlineurs ,  ou  bien 
étaient-ils  des  receleurs?  C'est  ce  que  l'instruc- 
tion décidera. 

i  L'assassin  a  laissé  sur  ie  théâtre  du  crime 
l'instrument  qui  lui  a  servi  pour  le  commettre  ; 
c'est  un  de  ces  forts  marteaux  dont  se  servent 
habituellement  les  ouvriers  serruriers.  On  a  aussi 
trouvé  son  sac,  dans  lequel  sont  ses  outils.  » 

«  Il  ne  reste  plus  ,  dit  Roman,  interrompant 
sa  lecture,  que  de  Pourrières  et  Lussan  avaient 
écoutée  avec  beaucoup  d'attention  ,  que  le  com- 
mentaire obligé  du  journaliste. 

«  Ce  crime  commis  avec  tant  d'audace  ,  à  dix 
heures  et  demie  du  soir  ,  au  centre  d'un  quartier 
populeux,  est  venu  tout  à  coup  jeter  l'épouvante 
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dans  la  population.  Chacun  se  demande  à  quoi 
sert  une  police  ,  etc.  ,  etc.   p 

«  Ce  n'est  point  un  escarpe  (1)  qui  a  réglé  le 
compte  de  nos  amis,  dit  Roman  lorsqu'il  eut 
achevé  la  lecture  du  journal. 

—  Je  ne  regrette  pas  ces  deux  individus  ,  ré- 
pondit de  Lussan  ,  les  nécessités  de  notre  indus- 
trie me  forçaient  de  me  trouver  souvent  avec 
eux,  et  je  vous  assure,  cher  marquis,  que 
cela  me  faisait  beaucoup  souffrir;  c'étaient  des 
hommes  sans  éducation  ,  qui  n'avaient  nulle  élé- 
gance dans  les  manières.  Je  m'étais  cependant 
intéressé  à  Lion ,  je  l'avais  conduit  chez  moa 
tailleur,  un  véritable  artiste;  peines  perdues, 
mon  cher. 

—  C'étaient  de  braves  garçons,  ajouta  de 
Pourrières.  Mais  après  tout  j'aime  mieux  les 
savoir  morts  qu'arrêtés ,  c'est  beaucoup  plus  sûr. 
Les  morts  sont  discrets.   > 

La  conversation  continua  quelques  instants 
encore,  puis  de  Lussan  quitta  de  Pourrières  et 
Roman,  après  avoir  salué  le  marquis  et  son  ami 
avec  cette  grâce  et  celte  urbanité ,  apanage  or- 
dinaire d'un  gentilhomme  de  bonne  maison. 

(1)  Assassin  de  profession. 


IV 


LA  COMTESSE  DE  NEUVILLE. 


Mme  de  Neuville  et  Laure  de  Beaumont ,  son 
amie ,  habitaient ,  rue  Saint-Lazare  près  celle 
Larochefoucault,  une  de  ces  anciennes  et  vastes 
demeures  qui  ne  ressemblent  en  rien  aux  con- 
structions de  noire  époque,  auxquelles  une  main 
parcimonieuse  paraît  avoir  mesuré  l'air  et  l'es- 
pace. Le  comte  de  Neuville,  gentilhomme  de 
bonne  souche  ,  était ,  au  moment  où  commence 
celle  histoire  ,  colonel  au  corps  royal  d'état- 
major  ,  et  tous  ses  grades  avaient  été  acquis  sur 
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le  champ  de  bataille,  toutes  les  décorations  qui 
brillaient  sur  sa  poitrine  avaient  été  le  prix  du 
sang  ou  d'une  action  d'éclat,  ce  qui  n'est  pas  com- 
mun par  le  temps  qui  court. 

Le  comte  de  Neuville  était  doué  de  cette  fran- 
chise de  cœur,  apanage  ordinaire  des  hommes 
qui  ont  longtemps  vécu  dans  les  camps;  et  les 
seuls  défauts  qu'il  eût  été  possible  de  lui  repro- 
cher avec  quelque  apparence  de  raison  ,  étaient 
une  extrême  susceptibilité  et  une  certaine  vio- 
lence de  caractère  qui  seraient  passées  inaperçues 
chez  tout  autre  individu,  mais  que  faisaient  re- 
marquer son  âge  et  sa  position  dans  le  monde. 

Comme  on  le  pense  bien  ,  Lucie  ,  en  épousant 
le  comte  de  Neuville ,  n'avait  pas  contracté  un 
mariage  d'inclination;  mais  comme  elle  n'était 
avant  son  mariage  jamais  sortie  du  pensionnat 
dans  lequel  elle  avait  été  élevée,  elle  avait  accepté 
sans  éprouver  le  moindre  chagrin  un  homme  que 
des  qualités  estimables  et  un  extérieur  qui,  sans 
être  séduisant,  n'était  pas  dépourvu  d'un  certain 
charme,  recommandaient  suffisamment. 

Grâce  aux  soins  éclairés  des  personnes  qui 
avaient  fait  son  éducation  ,  elle  n'avait  pas  lu  les 
productions  échevelées  des  femmes  incomprises 
de  notre  époque;  aussi  elle  avait  envisagé  sa  posi- 
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lion  sans  répugnance ,  et  les  bonnes  qualités  de 
son  époux  aidant,  elle  en  était  venue  à  éprouver 
pour  lui  cet  attachement  calme  et  réfléchi  qui 
dure  souvent  plus  longtemps  que  l'amour,  et 
presque  toujours  conduit  au  port  après  une  vie 
parfaitement  heureuse,  lorsque  des  événements 
imprévus  ne  viennent  pas  déranger  le  cours  ordi- 
naire de  l'existence. 

La  comtesse  Lucie  de  Neuville  était  une  très- 
jeune  et  très-jolie  femme,  quelque  peu  capri- 
cieuse, assez  volontaire,  mais  bonne,  spirituelle, 
douée  en  un  mot  de  cette  générosité  grande  et 
de  cette  parfaite  distinction  qui  paraissent  n'ap- 
partenir qu'à  de  certaines  individualités. 

Lucie  avait  perdu  son  père  quelques  mois 
après  son  mariage  ;  son  frère  aîné,  élevé  loin 
d'elle,  avait  été  tué  en  Afrique  lorsqu'elle  n'é- 
tait encore  qu'une  enfant;  son  mari  était  donc 
le  seul  homme  au  monde  dont  la  protection  lui 
fût  acquise. 

Laure  de  Beaumont  était  orpheline,  mais  un 
oncle  maternel  qui  habitait  une  contrée  éloignée 
s'intéressait  à  elle,  et  à  la  fin  de  chaque  semestre 
faisait  tenir  à  la  maîtresse  du  pensionnat  dans 
lequel  elle  avait  été  élevée  avec  Mme  de  Neu- 
ville, une  sèmme  assez  considérable  pour  M 
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assurer  tous  les  soins  et  tous  les  égards  imagi- 
nables. 

Lorsque  Lucie  éutépousé  le  comte  die  Neuville, 
désirant  ne  pas  être  séparée  (ta  -Ladre  qu'elle 
aimait  et  dont  elle  était  aimée,  elle  avait  voulu 
qu'elle  vînt  habiter  son  hôtel  et  en  avait  fait  son 
amie  et  sa  compagne  de  tous  les  instants, 

L'oncle  de  Laure,  dont  le  comte  de  Neuville 
avait  sollicité  le  consentement,  avait  approuvé 
t>el  arrangement,  qui  permettait  à  sa  nièce  de 
quitter  son  pensionnat  et  lui  donnait  dans  le 
Inonde  une  position  convenable. 

Laure  avait  dix-huit  ans:  c'était  une  blonde 
charmante,  rien  n'était  prus  séduisant  que  la 
gracieuse  désinvolture  de  ses  mouvements  •;  le 
bleu  azuré  dé  ses  yeux  faisait  excuser  la  pâleur 
de  son  visage,  et  s&s  traits,  empreints  de  cette 
distinction,  apanage  ordinaire  des  races  privi- 
légiées, décelaient  une  belle  âme  ;  on  ne  pouvait 
l'entendre  sans  éprouver  une  douce  émotion  ;  en 
un  mot,  cettejeune  fille  paraissait  être  la  réalisa- 
tion d'un  de  ces  rêves  qui  viennent  quelquefois 
caresser  notre  imagination  lorsque  nous  avons 
vingt  ans,  rêves  dorés  dont  nous  conservons  tou- 
jours le  souvenir. 

Voilà  quelles  étaient  »les  deux  femmes  que 
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nous  avons  rencontrées  chez  la  mère  Sans- 
Refus.  Nous  devons  maintenant  faire  connaître 
à  nos  lecteurs  l'événement  qui  avait  conduit 
MMe  de  Neuville  et  sa  compagne  dans  cet  igno- 
ble lieu. 

M.  de  Neuville,  que  le  ministre  de  la  guerre 
avait  nommé  chef  de  l'état-major  d'une  division 
employée  en  Algérie,  élait  parti  quelques  jours 
auparavant  pour  Bé  rendre  à  son  poste.  Ge 
départ  avait  beaucoup  contrarié  sa  jeune 
épouse,  qui  redoutait  pour  lui  les  dangers  qu'il 
allait  courir  ;  mais  le  colonel  >  en  partant ,  l'avait 
rassurée,  autant  du  moins  que  cela  lui  avait  été 
possible,  et  ne  voulant  pas  que  son  absence, 
pendant  la  saison  des  bals  et  des  réunions , 
privât  la  jeune  femme  des  plaisirs  que  sans 
doute  elle  avait  espérés  ,  il  lui  avait  fait  pro- 
mettre qu'elle  irait  dans  le  monde;  il  lui  avait 
surtout  recommandé  de  ne  pas  négliger  une  de 
ses  parentes ,  la  marquise  de  Villerbanne. 

Les  salons  de  la  marquise  de  Viilerlmnne, 
qui  habitait  un  des  hôtels  de  la  place  Royale, 
étaient  un  terrain  neutre  et  sur  lequel  se  ren- 
contraient tous  les  hommes  distingués  de  la 
société  parisienne;  gentilshommes,  artistes, 
militaires ,  littérateurs  ou  diplomates  y  étaient 
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bien  reçus,  lorsque  des  qualités  personnelle;', 
les  rendaient  dignes  de  la  position  qu'ils  occu- 
paient dans  le  monde  ;  aussi  ces  réunions  étaient 
el!es   brillantes ,  animées ,  et ,  ce  qui  est  rare^ 
on  ne  s'y  ennuyait  jamais. 

Mme  de  Neuville  et  Laure,  belles  toutes  dem 
d'une  beauté  différente,  toutes  deux  jeunes  e; 
pleines  de  grâces,  étaient  les  reines  de  ce  salon  ^ 
dans  lequel  cependant  il  n'était  pas  rare  de  ren-* 
contrer  de  très-jeunes,  très  jolies  et  très-aimable^ 
femmes. 

Quelle  est  la  femme,  quelque  dose  de  sagesse 
qu'on  lui  suppose,  qui  n'est  pas  flattée  d'être 
l'objet  des  hommages  empressés  d'une  foulç 
d'hommes  distingués,  surtout  lorsque  ces  hom^ 
mages  peuvent  paraître  désintéressés  et  pro-* 
voqués  seulement  par  une  admiration  vivement 
sentie? 

On  ne  sera  donc  pas  étonné  lorsque  nous 
dirons  que  de  toutes  les  recommandations  que 
M.  de  Neuville  avait  faites  à  sa  femme,  celle 
de  ne  pas  négliger  Mme  de  Villerbanne  était  la 
plus  exactement  observée. 

Mme  de  Neuville  et  Laure,  après  avoir  donné 
à  leur  toilette  ce  soin  consciencieux  que  de  jolies 
femmes  ne  négligent  jamais  ,  et  qui  doit  ajouter 
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une  nouvelle  force  à  la  puissance  de  leurs 
attraits,  attendaient  dans  le  salon  que  les  che- 
vaux fussent  attelés  au  coupé,  lorsque  Paolo 
entra. 

Paolo  avait  trente-cinq  ans,  il  était  depuis  six 
ans  au  service  du  baron  de  Noirmont ,  père  de 
Mme  de  Neuville  ,  lors  du  mariage  de  celle-ci. 
Celait  un  Savoisien  dont  plusieurs  années  de  sé- 
jour à  Paris  n'avaient  pas  changé  les  mœurs  pri- 
mitives ;  bon,  franc,  loyal,  plein  de  dévoue- 
ment ,  type  de  ces  domestiques  que  Ton  ne  ren- 
contre maintenant  que  dans  les  romans  ou  dans 
les  opéras-comiques  ,  il  se  croyait  un  des  mem- 
bres de  la  famille  qu'il  servait;  il  respectait 
M.  de  Neuville ,  il  aimait  sa  jeune  maîtresse. 

Il  était  entré  dans  le  salon  pour  annoncer  que 
les  chevaux  allaient  être  prêts  dans  quelques  mi- 
nutes ;  cela  fait,  il  resta  ;  Lucie  devina  qu'il  avait 
quelque  chose  à  lui  dire. 

«  Vous  avez  quelque  chose  à  me  dire,  Paolo  ? 
lui  dit-elle  en  accompagnant  ces  paroles  du  plus 
gracieux  sourire. 

—  C'est  vrai ,  madame  la  comtesse ,  mais  je  ne 
sais  si  je  dois... 

—  Allons,  ne  craignez  rien  et  expliquez-vous.  » 
Paolo  sortit  une  lettre  de  la  poche  de  son  gilet  : 
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«  On  m'a  prié  de  vous  remettre  cette  lettre  , 
mats  elle  vient  d'une  personne  à  laquelle  monsieur 
le  comte  a  fait  défendre  la  porte  de  l'hôtel, 
Mlle  de  Mirbel ,  et  je  n'ose.. . 

—  Une  lettre  d'Eugénie ,  dît  Lucie  ,  après  ce 
qui  s'est  passé  ! 

—  Cette  lettre  vient  de  nVêtre  remise  par  une 
vieille  femme  en  guenilles  ;  Mlle  de  Mirbel  est ,  à 
ce  qu'elle  assure ,  très-malade  et  très-malheu- 
reuse; j'ai  pensé  que  madame  la  comtesse...  » 

Les  yeux  du  bon  serviteur  éta-ent  pleins  de 
larmes  ,  Mme  de  Neuville  vit  qu'il  n'osait  pas  lui 
dire  tout  ce  qu'il  savait. 

«  Vous  avez  bien  fait ,  Paoîo ,  lui  dit-elle , 
donnez-moi  la  lettre  de  Mî5e  de  Mirbel ,  laissez- 
nous  maintenant,  je  sonnerai  si  j'ai  besoin  de  vous. 

—  Tu  n'as  pas  oublié  Eugénie  de  Mirbel  ;  dit 
Mme  de  Neuville  après  avoir  parcouru  la  lettre 
qu'elle  avait  décachetée. 

— -  Eugénie  de  Mirbel,  répondit  Laure,  une 
jolie  brime  qui  est  entrée  dans  le  monde  quelques 
mois  après  mon  arrivée  au  pensionnat? 

—  Oui,  je  sais  maintenant  pourquoi  M.  de 
Neuville  m'a  défendu  de  la  recevoir.  Ah  !  les 
hommes  ont  bien  peu  d'indulgence  pour  les  fautes 
qu'ils  nous  font  commettre;  écoule  ceci  : 
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«  Àvez-vous  oublié  celic  qui  fut  voire  amie 
«  lorsqu'elle  était  encore  une  rieuse  et  inno- 
«  cenle  jeune  fille?  je  ne  le  crois  pas.  S'il  en 
«  estaini,  si  vous  avez  conservé  le  souvenir 
«  de  la  pauvre  Eugénie  de  Mirbel ,  au  nom  de 
«  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher  au  monde, 
«  je  vous  eu  supplie  ,  venez  à  mon  secours,  ou 
<k  plutôt  venez  au  secours  de  mon  enfant.  Il  faut, 
«  Lucie ,  que  je  sois  bien  misérable  pour  oser 
«  vous  écrire  après  ce  qui  s'est  passé;  si  j'étais 
«  seule  à  souffrir,  si  je  n'avais  pas  à  côté  de  moi, 
«  sur  le  grabat  que  je  ne  dois  plus  quitter,  une 
«  faible  et  innocente  créature,  qui,  elle  aussi, 
«  va  mourir  si  personne  ne  vient  la  secourir , 
«  j'aurais  eu  assez  de  courage  pour  quitter  la 
«  vie  sans  presser  une  main  amie,  sans  ren- 
t  contrer,  pour  m'aider  à  mourir,  un  regard 
«  affectueux  ;  mais  je  suis  mère  !  Lucie,  puis- 
«  siez-vous  ne  jamais  connaître  les  horribles 
«  souffrances  d'une  mère  qui  ne  peut  rien  faire 
\  pour  son  enfant ,  qui  va  mourir  à  côté  d'elle 
«  de  froid  et  de  faim.  De  froid  et  de  faim  ,  Lu- 
«  cie  !  Si  vous  craignez  de  désobéir  à  M.  de 
«  Neuville,  lisez-lui  ma  lettre,  mettez-vous  à  ge- 
«  noux  devant  lui,  dites-lui  que  l'on  pardonne 
i   beaucoup  à  ceux  qui  vont  mourir,  cl  il  vous 
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«  laissera  venir  ;  mais  au  nom  du  ciel,  au  nom 
«  de  votre  respectable  père  qui  était  l'ami  du 
i  mien,  hâtez- vous  ;  mes  seins  sont  desséchés, 
«  ma  pauvre  petite  fille  pleure ,  et  je  n'ai  pas 
<  -seulement  un  sou,  un  sou!  pour  lui  acheter 
<i   un  peu  de  lait.  » 

4  Partons  de  suite  ,  Lucie  ,  dit  Laure  lorsque 
madame  de  Neuville  eut  achevé  la  lecture  de  cette 
lettre;  parlons  de  suite  :  si  M.  de  Neuville  était 
ici,  il  viendrait  avec  nous,  j'en  suis  sûre. 

—  Oh  !  oui ,  répondit  Lucie ,  M.  de  Neuville 
m'a  défendu  de  voir  Eugénie  ,  et  il  avait  raison  , 
mais  elle  n'était  pas  malheureuse  alors.   » 

Lucie  et  Laure  jetèrent  une  pelisse  sur  leurs 
épaules  ,  puis  madame  de  Neuville  sonna;  ce  fut 
Paolo  qui  se  présenta. 

<l  Vous  allez  me  chercher  un  fiacre  sur  la 
place  la  plus  voisine  ,  vous  le  conduirez  près  de 
la  petite  porte  du  jardin  ,  rue  Larochefoucault , 
où  vous  m'attendrez  ,  »  lui  dit-elle. 

Bien  qu'elle  n'eût  pas  l'intention  de  cacher  à 
son  mari  la  démarche  qu'elle  allait  faire,  madame 
de  Neuville  croyait  devoir  se  servir  d'une  voiture 
de  place  ,  afin  de  ne  pas  se  trouver  ,  pour  ainsi 
dire ,  obligée  de  déduire  à  ses  gens  les  raisons 
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qui  l'engageaient  à  visiter  une  personne  qui  de- 
meurait dans  la  rue  delà  Tannerie,  au  lieu  d'al- 
ler passer  la  soirée  chez  madame  de  Villerbannè. 

La  soirée  était  déjà  avancée  lorsque  Lucie  et 
Laure  montèrent  en  voiture  après  avoir  traversé 
le  vaste  jardin  de  l'hôtel. 

«  Cette  pauvre  Eugénie  ,  disait  Mme  de  Neu- 
ville en  montant  en  voiture  ,  il  faut  qu'elle 
soit  bien  malheureuse  pour  s'être  déterminée  à 
m'écrire  une  lettre  semblable  à  celle  que  je  viens 
de  recevoir;  oh!  mon  amie,  combien  nous  de- 
vons nous  trouver  heureuses  ,  si  nous  compa- 
rons notre  sort  à  celui  de  la  pauvre  Eugénie  de 
Mirbel  !  » 

La  comtesse  ne  dit  plus  rien  pendant  tout  le 
temps  que  le  fiacre  mit  à  franchir  l'espace  qui 
sépare  la  rue  Saint-Lazare  de  la  rue  de  la  Tan- 
nerie ;  le  sort  malheureux  de  son  ancienne  amie 
paraissait  l'affecter  vivement,  et  Laure,  sur  la- 
quelle la  tristesse  qui  assombrissait  ses  traits  pa- 
raissait réagir,  n'osait  troubler  ses  réflexions. 

On  démolissait  en  ce  moment,  dans  la  rue  de 
la  Tannerie,  les  vieilles  masures  qui  ont  fait  place 
aux  constructions  nouvelles  qui  avoisinent  main- 
tenant la  place  de  l'Hôtel  de  ville  ;  la  rue  déjà 
étroite  était  encombrée  de  gravois  qui  la  ren- 
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daienl  impraticable  aux  voitures,  aussi  avait-elle 
été  barrée;  les  deux  femmes  avaient  donc  été 
forcées  de  laisser  le  fiacre  qui  les  avait  amenées, 
au  coin  de  la  rue  Planche-Mibray. 

Elles  trouvèrent  sans  difficulté  la  demeure 
d'Eugénie  de  Mirbel  ;  là  pauvre  fille  n'avait  pas 
fait  une  peinture  exagérée  de  son  affreuse  mi- 
sère ,  donc  l'aspect  navra  le  cœur  de  Mme  de 
Neuville. 

Les  murs  de  la  mansarde  qu'elle  habitait  étaient 
nus,  et  le  vent  s'y  frayait  un  passage,  malgré  les 
tampons  de  chiffons  avec  lesquels  on  avait  essayé 
de  remplacer  les  vitres  absentes  du  châssis  d'im- 
poste qui  éclairait  ce  galetas;  Eugénie  élait  cou- 
chée sur  un  n.inCé  matelas  d'éloupes  ,  posé  sur 
un  mauvais  lit  de  sangle,  et  couverte  seulement 
d'une  légère  couverture  de  coion,  jadis  blanche  ; 
elle  tenait  entre  ses  bras  une  jolie  petite  fille , 
âgée  au  plus  de  trois  mois;  les  yeux  de  la  pauvre 
mère,  profondément  enfoncés  dans  leur  orbite 
et  entourés  d'un  cercle  noir,  annonçaient  qu'elle 
élait  en  proie  à  une  fièvre  dévorante. 

«  Ah  !  te  voilà  ,  dit-elle  lorsqu'elle  vit  entrer 
Mme  de  Neuville  suivie  de  Laure  ;  je  croyais  que 
lu  ne  viendrais  pas,  je  suis  si  malheureuse! 

—  Ma  pauvre  Eugénie  !  secria  Lucie  en  fon- 
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danl  en  larmes,  oh!  oui,  lu  es  bien  malheu- 
reuse!... Mais  pourquoi  ne  m'as-lu  pas  écrit 
plus  loi? 

—  Écoute,  Lucie,  je  vais  mourir,  dil  Eugénie 
en  attirant  vers  elle  la  comtesse  de  Neuville  pour 
lui  montrer  son  enfant  ;  je  vais  mourir,  mais  lu 
prendras  soin  de  ma  fille  ,  tu  me  le  promets  „ 
n'est-ce  pas! 

> —  Non!  tu  ne  mourras  pas,  ma  pauvre  amie  ; 
tu  es  jeune,  la  nature  est  forte  à  ton  âge.  » 

Eugénie  secoua  tristement  la  tète. 

«  Occupe-toi  de  ma  fille  ,  »  dit-elle  en  mettant 
son  enfant  entre  les  bras  de  la  comtesse. 

Lucie  envoya  chercher  un  médecin,  une  garde, 
fil  acheter  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  atten- 
dre qu'Eugénie  eût  repris  assez  de  forces  pour 
pouvoir  être  transportée  dans  une  maison  de 
santé  :  elle  donna  un  peu  d'argent  à  Sa  vieille 
femme  qui  avait  apporté  la  lettre  de  son  ancienne 
amie;  lous  ces  soins  avaient  nécessité  un  temps 
assez  long ,  aussi  était-il  près  de  minuit  lors- 
qu'elle quitta  son  amie,  en  lui  promettant  de 
venir  la  voir  dans  la  journée  du  lendemain.  Le 
lecteur  sait  comment  elle  fut ,  amsi  que  Laure, 
renversée  par  Vernier  les  bas  bleus,  qui  se  sau- 
vait de  chez  la  mère  Sans-Refus  à  la  suite  d'une 
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querelle ,  et  quelles  furent  les  suites  de  celte 
drute. 

Une  demi-heure  après  sa  sortie  de  chez  la 
îflère  Sans-Refus,  la  comtesse  de  Neuville,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  ,  rentrait  à  son  hôtel  avec 
Laure,  par  la  petite  porle  du  jardin,  près  de 
laquelle,  fidèle  à  la  consigne  qu'il  avait  reçue, 
Paolo  était  demeuré  en  faction. 

La  blessure  de  Mme  de  Neuville ,  sans  êlre 
très-grave,  nécessitait  cependant  des  soins  immé- 
diats ;  elle  fit  donc  appeler  de  suite  le  docteur 
Malheo,  médecin  ordinaire  de  l'hôtel. 

Les  remèdes  du  docteur  l'avaient  beaucoup 
soulagée;  cependant,  ainsi  que  cela  arrive  sou- 
vent lorsque  l'on  vient  d'éprouver  de  violentes 
sensations,  elle  passa  une  nuit  très-agitée;  des 
songes  qui  retraçaient  à  son  esprit  les  événe- 
ments qui  venaient  de  se  passer ,  troublèrent  son 
sommeil  ;  et  lorsqu'elle  s'éveillait  le  front  baigné 
de  sueur,  la  pensée  des  dangers  qu'elle  avait 
courus  et  auxquels  elle  avait  exposé  sa  jeune 
amie,  venait  porter  le  trouble  dans  tous  ses  sens. 

Toutes  ses  inquiétudes  redoublèrent  lorsqu'elle 
s'aperçut  qu'on  lui  avait  volé  un  petit  carnet  orné 
d'incrustations  qui  contenait,  outre  ses  cartes, 
deux  billets  de  banque  de  mille  francs. 


LA  COMTESSE  DE  NEUVILLE.  93 

Laure,  qui  avait  passé  la  nuit  près  d'elle,  et 
à  laquelle  elle  faisait  connaître  cette  circonstance, 
et  les  craintes  qu'elle  lui  inspirait,  cherchait  à  la 
consoler  de  son  mieux. 

«  Nous  avons  commis,  lui  disait  Lucie,  une 
grave  inconséquence  en  nous  risquant  à  une 
heure  indue  dans  un  quartier  désert... 

—  À-l-on  le  temps  de  penser  à  tout  lorsqu'il 
s'agit  de  faire  une  bonne  action?  lui  répondit 
Laure.  Au  reste ,  c'est  sans  raison  que  lu  t'in- 
quiètes; celui  qui  a  volé  ton  carnet  ne  s'atta- 
chera sans  doute  qu'à  la  valeur  des  billets. 

—  Mais  cet  homme  ,  d'abord  si  brutal ,  et  qui 
a  pris  si  subitement  le  ton  ,  les  manières  et  le 
langage  d'un  homme  du  monde,  et  qui  a  em- 
pêché l'un  de  ceux  qui  sont  sortis  de  la  salle  du 
fond  de  me  prendre  mon  collier,  qui  peut-il 
être? 

—  Sans  doute  un  honnête  ouvrier  qui  n'a  pns 
voulu  voir  commettre  en  sa  présence  un  vol 
qu'il  pouvait  empêcher. 

—  Tu  le  trompes ,  Laure ,  cet  homme  n'est 
pas  un  ouvrier,  et  je  ne  sais  pourquoi,  mais  ce 
que  je  crains  le  plus  ,  c'est  que  ce  soit  entre  ses 
mains  que  soit  tombé  mon  carnet. 

—  De  grâce,  tranquillise-toi,  ma  chère  Lucie, 
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il  y  a  mille  à  parier  contre  un  que  ce  que  lu 
crains  n'arrivera  pas.  » 

Laure  parlait  encore  lorsqu'une  femme  de 
chambre  annonça  le  valet  qui  avait  été  expédié 
par  le  marquis  de  Pourrières  ;  Mme  de  Neuville 
brisa  le  cachet  armorié  du  paquet  qui  lui  fut 
remis,  et  en  ouvrit  l'enveloppe  en  tremblant;  il 
contenait  le  carnet,  les  deux  billets  de  banque, 
et  parmi, les  cartes  ,  un  petit  billet  dont  voici  le 
contenu  : 

«  Je  bénis  le  ciel  qui  a  fait  tomber  entre  mes 
«  mains  le  carnet  que  vous  avez  perdu  dans  la 
«  maison  où  je  vous  ai  rencontrée  ;  j'espère, 
*  madame  la  comtesse ,  qu'il  me  sera  permis  de 
«  vous  présenter  mes  hommages  en  un  lieu  plus 
c   convenable.  » 

La  comtesse  ne  put  rien  apprendre  du  domes- 
tique qu'elle  voulut  questionner  elle-même  ;  il 
obéit  scrupuleusement  à  la  consigne  qu'il  avait 
reçue. 

Les  armes  qui  ornaient  la  lettre ,  et  la  main 
qui  l'avait  tracée,  étaient  tout  à  fait  inconnues  à 
Mme  de  Neuville. 
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Un  marchand  de  nouveautés  et  de  mercerie, 
cl  sa  femme,  habitaient  depuis  plusieurs  années 
une  jolie  petite  maison  de  la  rue  des  Consuls  à 
Toulouse. 

Le  succès  avait  couronné  la  constante  activité 
et  la  loyauté  bien  connue  de  ce  marchand  qui , 
petit  à  petit ,  était  devenu  un  négociant  recom- 
mandable  et  avait  acquis  une  fortune  qui  chaque 
jour  devenait  plus  rondelette  ;  le  père  Salvador, 
il  se  nommait  ainsi ,  avait  longtemps  désiré  un 
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enfant;  enfin  le  ciel  avait  exaucé  ses  vœux,  et 
après  dix  ans  d'union,  son  alerte  et  intelligente 
ménagère  avait  donné  le  jour  à  un  fils  donl  la 
venue  ici-bas  avait  été  célébrée  par  une  fêle  à 
laquelle  avaient  été  conviés  tous  les  amis  et  voi- 
sins. 

Un  de  ces  repas  homériques  comme  il  ne  s'en 
fait  qu'en  province,  repas  qui  durent  plusieurs 
heures  ,  pendant  lesquelles  on  débouche  les 
vieilles  bouteilles  réservées  pour  les  grandes  oc- 
casions, et  dont  on  conserve  le  souvenir  pendant 
plusieurs  années,  avait  couronné  la  fêle. 

Le  fils  du  père  Salvador,  à  quatorze  ans ,  pa- 
raissait en  avoir  dix-huit,  tant  il  était  grand  et 
bien  constitué.  Les  jeunes  filles  remarquaient 
déjà  la  régularité  de  ses  traits,  ses  beaux  yeux 
bleus  et  ses  magnifiques  cheveux  blonds  dont  les 
longues  boucles  tombaient  jusque  sur  ses  épaules. 

La  nature  avait  accordé  au  jeune  Salvador  ses 
plus  précieuses  faveurs;  son  intelligence  n'était 
pas  au-dessous  des  agréments  de  sa  personne  : 
aussi  avait-il  obtenu  au  collège  les  plus  éclatants 
succès;  à  quinze  ans  il  allait  passer  son  examen 
de  bachelier  es  lettres  ,  et  ses  parents ,  dont  il 
était  l'orgueil  et  la  joie,  voulaient  en  faire  un 
avocat.  «  Notre  fils  sera  bien  sûr  un  avocat  dis- 
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tingué ,  et  maintenant  un  avocat  distingué  peut 
tout  espérer,  »  disait  souvent  à  sa  ménagère  le 
bon  père  Salvador,  qui  lisait  les  journaux  du 
temps  et  qui  n'était  pas  aussi  simple  que  le  pré- 
tendaient ses  voisins. 

La  maison  du  père  Salvador  était  assez  vaste 
pour  qu'il  lui  reslât  quelques  chambres  sans  em- 
ploi ;  Thonnête  négociant ,  qui  savait  tirer  parti 
de  tout,  avait  fait  meubler  ces  chambres,  qu'il 
louait  soit  à  des  marchands  étrangers,  soit  à  des 
officiers  de  la  garnison;  mais  le  père  Salvador 
n'admettait  pas  tout  le  monde  au  nombre  de  ses 
locataires  ;  en  fait  de  marchands  ,  il  ne  recevait 
que  ceux  qui  se  recommandaient  d'un  de  ses 
correspondants;  il  ne  voulait,  en  fait  d'officiers, 
que  ceux  dont  l'âge  et  le  grade  pouvaient  garan- 
tir la  conduite  ;  une  seule  fois  il  avait  dérogé  à 
ses  habitudes  ;  un  bomme  qui  s'était  dit  négociant 
à  Marseille,  et  dont  au  reste  les  papiers  de  sûreté 
étaient  parfaitement  en  règle,  s'était  présentéchez 
lui  sans  être  porteur  de  la  recommandation  obli- 
gée :  le  père  Salvador  aurait  bien  voulu  ne  pas  lui 
accorder  sa  demande,  mais  cet  homme  était  doué 
d'une  physionomie  si  honnête  ,  il  s'exprimait 
avec  tant  de  politesse,  qu'il  n'avait  pas  osé  le  re- 
fuser. 
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Cet  homme  était  revenu  plusieurs  fois,  et  s«i 
conduite  d'une  rigidité  exemplaire,  qui  ne  s'était 
pas  démentie  depuis  plusieurs  années,  îa  con- 
sente régularité  de  ses  habitudes ,  lui  avaient 
acquis  enfin  îa  confiance  des  époux  Salvador, 
qui  avaient  pris  l'habitude  de  le- consulter  lors- 
qu'il s'agissait  pour  eux  d'une  affaire  impor- 
tante. 

Cet  étranger,  qui  se  faisait  appeler  Duchemïn, 
paraissait  aimer  beaucoup  le  jeune  Salvador,  qui 
de  son  côté  le  voyait  toujours  arriver  chez  son 
père  avec  un  nouveau  plaisir.  11  causait  souvent 
avec  lui  de  ses  études,  il  lui  faisait  raconter  les 
nombreux  voyages  qu'il  disait  avoir  faits,  et  îe 
jeune  homme,  qui  rêvait  une  vie  aventureuse, 
s'enthousiasmait  à  ces  récils  combinés  avec  assez 
d'art  pour  éveiller  son  imagination  sans  blesser 
les  susceptibilités  des  parents.  Ceux-ci,  charmés 
de  ce  qu'on  fournissait  à  leur  fils  l'occasion  de 
faire  montre  des  connaissances  qu'il  avait  ac- 
quises, accordaient  à  l'étranger  une  légère  por- 
tion de  rattachement  qu'ils  avaient  voué  à  leur 
unique  enfant. 

Duchemin,  que  les  nécessités  de  son  commerce 
amenaient  deux  ou  trois  fois  par  année  à  Tou- 
louse, se  trouvait  chez  les  époux  Salvador  au  mo- 
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ment  où  leur  fils  se  disposait  à  passer  son  examen 
de  bachelier  es  lettres.  Duchemin,  qui  avait  an- 
noncé son  départ ,  le  retarda  pour  assister  au 
triomphe  du  jeune  homme  ;  il  fut  reçu  ,  cela 
n'étonna  personne  ;  cependant  la  joie  de  ses  pa- 
rents fut  grande,  el  Duchemin  fut  invité  à  prendre 
part  à  la  petite  fête  qui  fut  donnée  à  cette  occa- 
sion. 

Le  lendemain,  Duchemin  annonça  qu'il  devait 
aller  à  Muret ,  où  il  resterait  trois  jours;  il  fit 
naître  an  jeune  homme  l'idée  de  demandera  ses 
parents  la  permission  de  l'accompagner.  Le  père 
Salvador  ne  pouvait  rien  refusera  son  fils  après 
un  triomphe  aussi  éclatant  que  celui  qu'il  venait 
d'obtenir;  aussi  s'empressa-t-iî  d'accorder  au 
jeune  homme  îa  légère  faveur  qu'il  sollicitait,  et 
le  lendemain  ,  à  sept  heures  du  matin  ,  une  voi- 
ture de  louage  vint  prendre  les  voyageurs.  Le 
temps  était  superbe  f  et  le  ciel  bleu,  parsemé 
de  petits  nuages  argentés  ,  annonçait  une  belle 
journée;  tout  îe  monde  était  joyeux  ;  cependant, 
en  voyant  son  fils  bien-aimé  quitter  pour  la 
première  fois  le  toit  paternel ,  la  mère  ne  put 
retenir  ses  larmes  ;  une  voix  secrète  qu'elle 
s'efforçait  en  vain  d'étouffer,  un  pressentiment 
que  rien  n'avait  pu  faire  naître  et  que  rien  ne 
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justifiait,  lui  disait  qu'elle  ne  reverrait  plus  son 
enfant:  elle  cherchait,  sans  pouvoir  y  parvenir, 
à  chasser  les  pensées  affligeantes  qui  traver- 
saient son  esprit ,  et  elle  allait  déclarer  qu'elle 
ne  pouvait  consentir  à  se  séparer  de  son  fils, 
iorsque  le  cheval  prenant  le  petit  trot,  la  voiture 
s'éloigna. 

*  Que  Dieu  et  la  sainte  Vierge  le  protègent  !  i 
dit  Mœô  Salvador  lorsque  la  carriole  d  osier  qui 
emportait  son  cher  fils  disparut  au  milieu  des 
tourbillons  de  poussière  qu'elle  soulevait  sur  la 
route. 

Le  ciel  n'exauça  pas  les  vœux  de  la  pauvre 
mère,  le  soleil  qui  devait  éclairer  la  journée  du 
retour  se  leva  radieux  et  le  fils  ne  revint  pas.  Des 
semaines,  des  mois,  des  années  se  passèrent 
sans  que  ses  parents  entendissent  parler  de  lui  ; 
enfin ,  brisés  par  la  douleur,  ils  tombèrent  après 
avoir  répandu  leur  dernière  larme. 

Duchemin  (nous  connaîtrons  plus  lard  le  vé- 
ritable nom  de  cet  homme)  appartenait  à  une 
honnête  famille  du  midi  de  la  France  ;  il  avait 
reçu  une  assez  bonne  éducation  ,  et  était  doué 
de  capacités  assez  éminenles  pour  occuper  dans 
le  monde  une  position  honorable. 

Ses  parents  étant  morts  lorsqu'il  n'était  en- 
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core  qu'un  enfant,  sa  tutelle  avait  été  confiée  à 
un  homme  trop  égoïste  pour  comprendre  les 
devoirs  qu'imposent  d'aussi  sainles  fonctions; 
cet  homme  cependant  avait  administré  la  petite 
fortune  de  son  pupille  avec  assez  d'intelligence 
et  de  probité  ,  et  lorsque  celui-ci  avait  été  ma- 
jeur, il  lui  avait  remis  son  compte  en  livres, 
sous  et  deniers  ;  puis  il  s'était  fait  donner  une 
décharge,  avait  souhaité  au  jeune  homme  toutes 
sortes  de  prospérités  et  ne  s'était  plus  occupé  de 
lui. 

Duchemin  s'était  donc  trouvé  à  vingt  ans  maî- 
tre absolu  de  ses  actions  et  possesseur  d'une 
somme  qu'il  se  hâta  de  dissiper. 

C'est  ce  qui  devait  arriver. 

Après  quelques  années,  durant  lesquelles  il  ne 
trouva  pas  un  instant  pour  réfléchir,  Duchemin 
s'aperçut  un  matin  que  son  coffre  était  vide.  Il 
fallait  dire  adieu  aux  plaisirs,  chercher  l'emploi 
de  ses  facultés,  et  demander  à  un  travail  de  ions 
les  instants  une  fortune  peut-être  moindre  que 
celle  qu'il  avait  si  vite  dissipée.  Duchemin  n'eut 
pas  assez  de  courage  pour  faire  cela. 

Ce  n'étaient  donc  pas  les  nécessités  d'un  com- 
merce honorable  qui  amenaient  Duchemin  à  Tou- 
louse ;  il  ne  venait  dans  cette  ville  que  pour  ven- 
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dre  à  un  joaillier  juif  les  bijoux  et  les  pièces 
d'argenterie  ,  fruit  des  rapines  d'une  association 
de  malfaiteurs  qui  infestait  le  bois  de  Cuges  et  à 
laquelle  il  était  affilié. 

Voulant  exercer  avec  sécurité  sa  dangereuse 
industrie,  Duchemin  avait  compris  que  le  premier 
de  ses  soins  devait  être  celui  d'éviter  les  soupçons 
qui,  à  tort  ou  à  raison,  atteignent  toujours  l'é- 
tranger dont  la  présence  dans  une  ville  de  pro- 
vince ne  paraît  pas  suffisamment  justifiée,  si  sur- 
tout il  n'a  pas  eu  la  précaution  de  se  loger  dans  ce 
qu'on  appelle  une  maison  bien  famée.  Aussi 
échangeait  il  une  faible  partie  de  la  somme  que 
lui  comptait  le  joaillier  juif  contre  des  marchan- 
dises que  souvent  il  vendait  à  perte  dans  une  au- 
tre ville  ;  et  lors  de  son  premier  voyage  à  Tou- 
louse, il  avait  d'abord  songé  à  se  procurer  un  logis 
tel  qu'il  le  désirait.  Le  juif  lui  avait  indiqué  la 
maison  du  père  Salvador,  dont  son  extérieur 
honnête  et  L'urbanité  de  ses  manières  lui  avaient 
fait  ouvrir  les  norles. 

Duchemin,  doué  d'une  assez  grande  perspica- 
cité, avait  découvert,  au  milieu  des  brillantes 
qualités  que  possédait  le  jeune  Salvador ,  le 
germe  de  plusieurs  vices.  Celle  découverte  et 
l'espérance  qu'elle  lui  (il  concevoir  de  se  créer  un 
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complice  sur  lequel  il  pût  compter  dans  tous  les 
événements  de  sa  vie  aventureuse,  le  déterminè- 
rent à  enlever  ce  jeune  homme  à  sa  famille. 

Il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  gagner  l'a- 
milié  et  la  confiance  du  jeune  Salvador,  qui  eut 
bientôt  oublié  ses  parents  et  qui  se  lança  avec 
une  ardeur  toute  juvénile  au  milieu  des  plaisirs 
faciles  que  Duchemin  faisait  en  quelque  sorte 
naître  sous  ses  pas. 

Salvador,  pour  échapper  aux  recherches  ac- 
tives qui  avaient  été  faites  par  sa  famille,  avait 
d'abord  pris  le  nom  d'Aymard.  Ce  fut  sous  ce 
nom  qu'il  fit  ses  premières  armes.  Arrivé,  après 
avoir  parcouru  une  notable  partie  de  la  France, 
dans  une  des  villes  du  nord,  il  fut  reçu  chez  une 
jeune  veuve  fort  riche  à  laquelle  il  avait  su  in- 
spirer de  l'amour;  il  lui  vola,  ^  l'instigation  de 
Duchemin,  un  écrin  d'une  valeur  considérable. 
La  jeune  femme  ne  pensa  pas  un  seul  instant  à 
accuser  celui  qu'elle  aimait,  et  ce  premier  succès 
ayant  enhardi  Salvador,  il  fabriqua  plusieurs  faux 
au  moyen  desquels  des  sommes  considérables 
furent  enlevées  à  divers  banquiers  de  la  France 
et  de  la  Belgique. 

Un  certain  jour,  ia  fortune  se  lassa  de  favo- 
riser les  entreprises  du  jeune  homme,  il  fut  ar» 
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rêté  au  moment  où  il  venait  de  commettre  un 
voi  chez  un  riche  bourgeois  de  Valenciennes  où 
il  se  trouvait  alors;  mais  aidé  par  ses  complices 
qui,  plus  heureux  que  lui,  n'avaient  pas  été  pris, 
il  parvint  à  se  tirer  des  mains  de  la  gendarmerie. 

Duchemin  et  le  jeune  homme  qu'il  était  allé 
arracher  au  loyer  paternel  pour  en  faire  son 
complice,  étaient  vivement  poursuivis;  on  savait 
qu'ils  étaient  auteurs  des  faux  nombreux  qui  ve- 
naient d'épouvanter  le  commerce,  et  le  signale- 
ment de  ces  deux  malfaiteurs  avait  été  envoyé 
dans  louf  es  les  communes  du  royaume.  Duchemin 
et  Salvador,  pour  laisser  aux  recherches  le  temps 
de  se  ralentir,  quittèrent  la  France,  qu'ils  tra- 
versèrent, et  s'embarquèrent  à  Marseille  sur  un 
paquebot  qui  faisait  voile  pour  l'Italie. 

L'argent  ne  leur  manquait  pas  :  ils  arrivèrent 
donc  à  Turin  en  grand  équipage.  Salvador  prit  le 
pom  de  vicomte  de  Lestang,  et  se  fil  passer  pour 
un  jeune  homme  de  noble  famille  qui  voyageait 
accompagné  de  son  gouverneur  pour  achever 
son  éducation.  Les  maisons  les  plus  honorables 
de  Turin  furent  ouvertes  au  jeune  gentilhomme 
français,  dont  tout  le  monde,  et  particulièrement 
les  femmes,  admirait  la  beauté  et  les  excellentes 
manières.  Salvador  avait  capté  les  bonnes  grâces 
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de  madame  Carmagnoîa ,  Tune  des  femmes  les 
plus  distinguées  de  la  ville  ;  celte  dame,  encore 
très-désirable,  avait  cependant  atteint  l'âge  au- 
quel une  femme  peut  sans  se  compromettre  té- 
moigner de  Tintérêt  à  un  aimable  jeune  homme; 
Salvador  était  devenu  un  des  plus  intimes  de  son 
petit  cercle.  Duchemin,  en  sa  qualité  de  gouver- 
neur, accompagnait  partout  ^on  élève  ;  il  exa- 
minait les  lieux ,  prenait  adroitement  une  em- 
preinte ;  des  fausses  clefs  étaient  fabriquées,  et 
bientôt  on  entendait  parler  dans  la  ville  d'un 
vol,  dont  les  yeux  peu  exercés  de  la  police  tu- 
rinaise  ne  pouvaient  deviner  les  moyens  d'exé- 
cution. 

Salvador  et  Duchemin  avaient  retrouvé  à  Tu- 
rin plusieurs  de  leurs  complices,  auxquels  ils 
avaient  écrit  de  venir  les  joindre  ;  ils  formèrent 
entre  eux  le  projet  de  voler  la  caisse  de  la  mai- 
son Carmagnoîa.  Tout  fut  préparé  pour  assurer 
la  réussite  de  ce  crime  :  de  fausses  clefs  furent 
préparées ,  et  au  moment  indiqué  les  complices 
se  réunirent  près  du  lieu  où  ils  devaient  opérer  ; 
la  nuit  était  obscure,  et  grâce  à  une  forte  pluie  , 
les  rues  étaient  désertes  :  toutes  les  portes  de  la 
maison  du  riche  banquier  Carmagnoîa  furent 
ouvertes   avec  une   dextérité   surprenante  >   et 
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les  malfaiteurs  arrivèrent  sans  obslacle  dans  la 
pièce  où  se  trouvait  la  caisse  qu'il  s'agissait  de  vi- 
der ;  c'était  un  coffre  en  bois  de  chêne  recouvert 
d'une  plaque  de  fer  d'une  épaisseur  raisonnable, 
scellé  dans  le  mur  par  de  fortes  lames  de  fer,  et 
fermé  par  trois  serrures  dont  Duchemin  n'avait 
pu  se  procurer  les  empreintes  ;  il  fallait  donc  les 
forcer ,  ce  que  les%nalfaiteurs  essayèrent  en  se 
servant  d'un  cric  et  de  coins  en  buis  ;  elles  allaient 
céder  sous  les  efforts  redoublés  de  quatre  hom- 
mes vigoureux ,  qui  croyaient  déjà  tenir  l'or  et 
les  billets  de  banque ,  lorsque  tout  à  coup  une 
bruyante  détonation  se  fit  entendre. 

Les  voleurs  prirent  la  fuite  ;  les  coups  de  pis- 
tolet qui  les  avaient  si  fort  effrayés  et  les  avaient 
arrêtés  au  moment  où  le  vol  qu'ils  projetaient 
allait  être  consommé  ,  n'étaient  cependant  pas 
dirigés  contre  eux.  Le  banquier  Carmagnola  , 
qui  devait  le  lendemain  faire  un  petit  voyage , 
avait  remis  ses  pistolets  à  son  domestique ,  en 
lui  ordonnant  de  les  mettre  en  état ,  et  celui-ci 
avait  déchargé  imprudemment  ces  armes  dans  le 
jardin  sur  lequel  donnait  la  fenêtre  de  la  petite 
pièce  dans  laquelle  se  trouvaient  alors  les  vo- 
leurs. 

Ceux-ci  ■,  en  se  sauvant,  renversèrent  presque 
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le  domestique  qui ,  étonné  de  rencontrer  au 
milieu  de  la  nuit  quatre  individus  dans  le  jardin 
de  son  maître ,  se  mit  sans  hésiter  à  leur  pour- 
suite; il  allait  atteindre  l'un  d'eux,  et  les  cris 
qu'il  poussait  allaient  infailliblement  amener  dd 
monde  sur  le  lieu  de  la  scène  ;  le  bandit  se  re- 
tourna, l'attendit  de  pied  ferme ,  et  lui  porta  en 
pleine  poitrine  un  coup  de  poignard  qui  reten- 
dit sur  le  sol. 

Débarrassés  du  domestique,  les  voleurs,  que 
rien  ne  vint  plus  contrarier  dans  leur  fuite  ,  pu- 
rent quitter  l'hôtel  Carmagnola  ,  et  se  disperser 
sans  être  davantage  inquiétés. 

«  Vous  allez  bien  ,  mon  cher,  dit  Duclïeniiri 
à  Salvador,  lorsque  tous  deiix  se  trouvèrent 
réunis  devant  un  bon  feu  dans  la  chambre  de 
l'hôtel  de  la  Bonne  Femme  qu'ils  habitaient,  vous 
allez  bien,  c'est  une  justice  à  vous  rendre;  un 
homme  blessé,  tué  peut-être. 

—  Ne  fallait-il  pas  me  laisser  prendre?  répon- 
dit Salvador,  je  tuerais  dix  hommes  plutôt  que  de 
faire  connaissance  avec  les  prisons  italiennes. 

—  Très-bien,  mon  cher  élève.  Un  jour,  je 
l'espère,  vous  surpasserez  votre  maître.  Mais 
quels  seront  les  résultats  de  tout  ceci? 

—  Nuls  ;  ce  domestique,  s'il  n'est  pas  mort,  ne 
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pourra  reconnaître  personne  puisque  ,  suivant 
notre  coutume,  nous  étions  masqués.  * 

Duchîmin  et  Salvador  en  étaient  là  de  leur 
conversation,  lorsqu'un  domestique  de  l'hôtel  vint 
les  prévenir  qu'un  inconnu  désirait  leur  parler. 
Salvador  répondit  qu'on  pouvait  faire  entrer. 

«  Demandez  des  chevaux  de  poste  et  partez  à 
l'instant  même,  leur  dit  celui  qu'on'avait  intro- 
duit auprès  d'eux  ,  et  qui  n'était  autre  qu'un  de 
ceux  qui  les  avaient  aidés  dans  la  tentative  de 
vol  qui  venait  d'échouer,  parlez  si  vous  ne  voulez 
pas  être  arrêtés  dans  quelques  heures.  La  rumeur 
publique,  corroborée  par  les  assertions  du  do- 
mestique que  vous  avez  blessé,  qui  prétend 
avoir  reconnu  M.  le  vicomte  de  Lestang,  vous 
accuse  hautement. 

—  Mais  cela  est  impossible ,  s'écria  Salvador  , 
nous  étions  tous  masqués. 

—  Voire  masque  se  sera  dérangé;  vous  avez 
peut-être  dit  quelques  mots  ;  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  ,  c'est  que  vous  êtes  reconnus  ,  que  je 
suis  certain  de  ce  que  j'avance,  et  que  les  gens 
de  justice  sont  actuellement  chez  le  banquier. 
Faites  maintenant  ce  que  vous  voudrez. 

«Salvador  voulait  rester  et  tenir  tête  à  l'orage, 
mais  Duchemin  crut  qu'il  était  plus  sage  de  partir. 
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«  Lorsque  Von  a  du  beurre  sur  la  tête ,  dit-il 
à  son  compagnon,  il  ne  faut  pas  aller  au  soleil; 
le  beurre  fond  et  lâche  (i).  » 

L'avis  de  Duchemin  remporta  ,  ei  quelques 
minutes  après  l'entretien  que  nous  venons  de 
rapporter  ,  une  voiture  des  frères  Bonafous 
emportait  Salvador  et  ses  deux  compagnons. 

A  peine  rentrés  en  France  ,  ils  volèrent  le  re- 
ceveur général  du  Var,  à  Draguignan  ,  auquel 
ils  enlevèrent  une  somme  de  près  de  35,000  fr., 
avec  des  circonstances  assez  singulières ,  que 
nous  rapporterons  pour  donner  à  nos  lecteurs  la 
mesure  du  caractère  audacieux  de  Salvador  et  de 
ses  complices. 

Salvador,  en  échangeant  des  espèces  contre 
des  mandats  au  porteur  sur  divers  receveurs  gé- 
néraux ,  mandats  qui  s'escomptent  partout  avec 
facilité  ,  avait  pu  prendre  toutes  les  empreintes 
qui  étaient  nécessaires  ;  Duchemin  ,  de  son  côté, 
qui  de  gouverneur  du  vicomte  de  Lestang  était 
devenu  son  valet  de  chambre ,  avait  si  adroite- 
ment manœuvré,  qu'il  était  parvenu  à  se  lier 
avec  le  domestique  de  confiance  du  receveur 
général. 

(1)  Axiome  des  voleurs  israéliles  dont  le  sens  est  trop  clair 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  donner  la  traduction. 
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Ce  domestique  couchait  dans  la  pièce  où  se 
trouvait  la  caisse.  C'était  un  très-honnêle  garçon, 
et  Duchemin  vit  de  suite  qu'il  ne  fallait  pas  son- 
ger à  le  corrompre.  L'attaquer,  le  mettre,  non 
pas  peut-être  en  quartiers  ,  mais  au  moins  dans 
Timpossibililé  de  s'opposer  à  la  réussite  de  leur 
entreprise,  Salvador  et  ses  compagnons  l'eussent 
fait  volontiers;  mais  le  domestique,  semblable 
à  ce  chien  dont  parle  le  bon  La  Fontaine,  était 
de  taille  à  se  vaillamment  défendre  ;  Duchemin 
avait  donc  cru  devoir  i'aborder  très-humble- 
ment. Quelques  bouteilles  de  vin  de  Jurançon  , 
offertes  à  propos  ,  délièrent  la  langue  du  do- 
mestique, qui  raconta  toute  son  histoire  à  Du- 
chemin. 

Cette  histoire  était  celle  de  tout  le  monde  ; 
cependant  elle  renfermait  renonciation  d'un  fait 
dont  Duchemin  crut  qu'il  pourrait  tirer  parti. 
Le  valet,  dans  le  cours  de  sa  narration  ,  ayant 
parlé  d'un  vieux  château  situé  dans  son  pays, 
dans  lequel ,  suivant  lui ,  il  revenait  des  esprits, 
Duchemin  s'était  mis  à  rire. 

c  Si  vous  aviez  vu  ,  comme  moi ,  ces  esprits, 
vous  n'auriez  pas  envie  de  rire  ,  s'était  écrié  le 
domestique. 

—  Vraiment!  lui  répondit  Duchemin  qui  ve- 
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nait  de  concevoir  les  moyens  de  mener  à  bien 
l'entreprise  qu'il  méditait  et  avait  repris  son  sé- 
rieux .  Vraiment  vous  avez  vu  des  esprits  ? 

—  Comme  je  vous  vois.  » 

El  le  domestique  raconta  une  de  ces  longues 
et  lamentables  chroniques  qui  se  disent  aux 
veillées. 

La  nuit  était  venue,  et  Ducbemin  et  le  domes- 
/ique,  qui  s'étaient  arrêtés  dans  une  petite  auberge 
des  environs  de  Draguignan,  songèrent  à  rentrer 
en  ville.  La  journée  avait  été  chaude,  et  à  de  cer- 
tains intervalles  des  flammes  du  feu  Saint-Elme, 
si  commun  dans  le  Midi ,  apparaissaient  dans  la 
campagne.  Le  domestique,  encore  sous  l'impres- 
sion du  récit  qu'il  venait  de  faire ,  paraissait  en 
proie  à  la  plus  vive  frayeur. 

«  J'ai  toujours  cru  ,  disait-il  en  saisissant  le 
bras  de  Ducbemin,  que  ces  petites  flammes  bleues 
étaient  des  âmes  en  peine. 

—  Vous  pourriez  bien  avoir  raison,  >  lui  répon- 
dait celui-ci. 

Arrivés  en  ville  ils  se  quittèrent. 

Salvador  avait  approuvé  le  projet  qu'avait 
conçu  Duchemin. 

Vêtus  tous  deux  d'un  costume  complet  de  péni- 
tent noir,  ils  s'introduisirent  heureusement  dans  la 
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pièce  où  couchait  le  domestique,  qui  était,  comme 
nous  avons  dit ,  celle  dans  laquelle  se  trouvait  la 
caisse.  Leur  compagnon  faisait  le  guet. 

Le  pauvre  gardien  ,  dont  les  rêves  retraçaient 
les  images  dont  il  s'était  occupé  toute  la  jour- 
née, s'étant  éveillé,  fut  saisi  d'une  telle  frayeur 
à  la  vue  des  deux  effroyables  fantômes  qui  se 
trouvaient  devant  ses  yeux  ,  qu'il  n'eut  pas  la 
force  de  jeter  un  seul  cri.  Salvador  et  Duchemin 
ne  perdirent  pas  de  temps  ;  tandis  que  le  premier 
ouvrait  la  caisse  avec  les  fausses  clefs  qu'ils 
avaient  fabriquées,  le  second  jetait  de  la  poudre 
de  lycopode  sur  la  flamme  d'une  petite  bougie 
qu'il  tenait  à  la  main. 

Le  malheureux  domestique,  qui  se  serait  dé- 
fendu avec  courage  s'il  avait  su  avoir  affaire  à 
deux  malfaiteurs,  n'avait  pas  de  force  contre  des 
esprits.  Il  perdit  l'usage  de  ses  sens. 

Salvador  et  Duchemin  se  retirèrent  sans  ren- 
contrer d'obstacles;  mais  par  une  fatalité  sin- 
gulière, le  lendemain  du  jour  où  fut  commis  ce 
vol,  les  deux  amis  furent  arrêtés  par  un  gendarme 
intelligent,  au  moment  où  ils  allaient  monter  en 
diligence. 

Traduits  devant  la  cour  d'assises  d'Aix  ,  ils 
furent  condamnés  tous  deux   à   dix  années  de 


LES  DÉBUTS  D  UN  GRAND  HOMME.  1  13 

travaux  forcés,  et  conduits  au  bagne  de  Toulon. 

Lorsqu'un  voleur  qui  ,  durant  le  cours  de  sa 
carrière  ,  s'est  fait  connaître  par  quelques  actions 
d'éclat,  arrive  au  bagne,  il  a  le  droit ,  que  per- 
sonne ne  songe  à  lui  contester,  de  choisir  la 
meilleure  place  du  banc  (i  )  ;  les  braves  garçons  (2) 
lui  apportent  tous  les  petits  objets  qui  sont  né- 
cessaires à  un  forçat ,  ils  dégarnissent  même  leur 
serpentin  (3)  pour  améliorer  celui  du  nouveau 
venu. 

Les  argousins ,  dont  depuis  quelque  temps  on 
a  fait  des  adjudants  ,  ont  pour  ces  hommes  une 
sorte  de  respect  et  des  égards  qu'ils  n'accordent 
pas  aux  forçats  qui  expient  un  crime  de  peu  d'im- 
portance. 

L'entrée  de  Duchemin  et  de  Salvador  dans  la 
salle  n°3  (*)  fut  saluée  par  d'unanimes  acclama- 
tions; les  forçats  se  cotisèrent,  le  vin  coula  à  flots, 
chacun  raconta  son  histoire,  et  comme  on  le 
pense  bien  ,  ce  furent  les  plus  criminels  qui 
obtinrent  les  plus  bruyants  applaudissements. 

(1)  Lit  de  camp. 

(2)  Les  bons  voleurs. 

(3)  Matelas. 

(4)  La  salle  du  bagne  de  Toulon  qui  porte  ce  numéro  est 
consacrée  aux  forçats  les  plus  dangereux. 
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Salvador,  lorsque  Duehemin  eut  raconté  son 
histoire  aux  doyens  de  la  salle  n°  3,  obtint  une 
légère  part  de  la  considération  que  Ton  accordait 
à  son  compagnon  ;  on  loua  beaucoup  surtout  sa 
présence  d'esprit  et  son  courage  dans  la  tentative 
de  vol  commise  chez  le  banquier  Carmagnola. 

Les  deux  amis  s'étaient  procuré ,  aussitôt  leur 
arrivée  au  bagne  ,  tous  les  petits  objets  qui  sont 
nécessaires  à  un  forçat;  ils  s'étaient ,  en  un  mot, 
conduits  comme  des  hommes  résignés  à  subir  une 
punition  qu'ils  reconnaissent  avoir  méritée;  ce- 
pendant telle  n'était  pas  leur  intention  ;  Duche- 
inin portait  sur  lui  une  assez  forte  somme  en 
billets  de  banque  qu'il  avait  su  soustraire  à  tous 
les  regards ,  et  comme  au  bagne  aussi  bien  que 
partout  ailleurs  on  trouve  tout  ce  que  l'on  désire 
lorsqu'on  est  en  mesure  de  payer ,  il  n'avait  pas 
eu  de  peine  à  se  procurer  un  de  ces  étuis  de  fer- 
blanc  ou  d'ivoire  de  quatre  pouces  de  long  sur 
environ  douze  lignes  de  diamètre,  qui  peuvent 
contenir  un  passe-port ,  une  scie  et  sa  monture  , 
et  auquel  les  voleurs  ont  donné  le  nom  de  bas- 
tringue. 

La  jeunesse  de  Salvador  avait  intéressé  en  sa 
faveur  le  commissaire  du  bagne  ,  qui  lui  avait  ac- 
cordé une  des  places  de  sous-payot. 
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Les  places  tle  fayot  et  de  sous-payot  sont  les 
plus  belles  et  les  plus  lucratives  de  toutes  celles 
qui  peuvent  être  accordées  aux  forçais  qui,  par 
leur  conduite  ou  leur  éducation,  se  montrent  di- 
gnes des  faveurs  de  l'administration.  Le  payot, 
comme  tous  les  autres  sous-officiers  de  galère , 
est  déferré  et  ne  va  pas  à  la  fatigue  (1),  mais  il  a 
de  plus  qu'eux  la  permission  de  circuler  libre- 
ment dans  l'intérieur  du  bagne. 

Duchemin  et  Salvador  avaient  tout  préparé 
pour  faciliter  leur  évasion,  et  ils  atlendaientavec 
patience  un  moment  favorable,  lorsqu'à  des  in- 
dices qui  ne  pouvaient  échapper  à  des  yeux  aussi 
clairvoyants  que  ceux  de  Duchemin,  ils  s'aper- 
çurent que  leur  projet  avait  été  deviné  par  un 
de  leurs  compagnons  d'infortune. 

Duchemin  n'avait  pas  obtenu  les  mêmes  faveurs 
que  Salvador,  il  était  accouplé  et  allait  à  la  fa- 
tigue ;  son  compagnon  de  chaîne,  qui  subissait 
une  condamnation  à  cinq  ans,  était  un  homme 
de  vingt-trois  à  vingt-cinq  ans,  fortement  con- 
stitué; ses  traits,  d'une  régularité  parfaite, étaient 
empreints  d'une  remarquable  expression  de  ré- 

(I)  An  travail, 
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solution  :  nous  dirons  les  causes  qui  avaient  amené 
au  bagne  de  Toulon  cel  homme  qui  doit  jouer  \m 
rôle  important  dans  la  suiîe  de  cette  histoire. 


Vf 
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Le  voyageur  qui,  après  avoir  parcouru  les  con- 
trées du  nord  et  de  Test  de  la  France ,  arrive 
dans  une  de  nos  cités  méridionales,  pourrait 
croire  qu'il  se  trouve  transporté  sur  une  terre 
étrangère,  si  l'uniforme  des  douaniers  et  des  gen- 
darmes ne  venait  à  chaque  pas  qu'il  fait  lui  rap- 
peler qu'il  n'a  pas  quitté  le  bon  royaume  de 
France  ;  les  peuples  du  Midi,  excités  sans  doute 
par  l'ardeur  du  soleil  qui  brille  sur  leurs  têtes, 
se  passionnent  avec  la  plus  grande  facilité  ;  leur 
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imagination,  d'une  extrême  mobilité,  court  sans 
cesse  les  champs  après  toutes  les  occasions  qui 
peuvent  se  présenter  de  l'occuper  quelques  in- 
stants. Qu'une  des  célébrités  de  l'époque,  que  ce 
soit  un  brave  militaire,  un  artiste  célèbre,  ou  un 
grand  écrivain,  arrive  dans  une  des  cités  du  Lan- 
guedoc, de  la  Provence  ou  de  la  Guienne,  si 
l'homme  célèbre  est  quelque  peu  populaire,  tou- 
tes les  voix  se  résumeront  en  un  immense  vivat , 
il  n'y  aura  pas  dans  la  ville  assez  d'inslruments 
de  musique  pour  suffire  à  toutes  les  sérénades, 
et  si  le  ciel  est  serein,  et  qu'une  main  rencontre 
par  hasard  celle  qui  se  trouve  près  d'elle,  une 
immense  farandole  est  exécutée  à  l'instant  sur  la 
place  publique. 

C'est  des  pays  méridionaux  qu'est  venue  la 
mode  d'accorder  aux  artistes  dramatiques  ces 
ovations  gigantesques  qui  doivent  laisser  à  celui 
qui  en  est  l'objet  la  crainte  d'être  enseveli  vivant 
sous  une  avalanche  de  fleurs,  mode  du  reste  qui 
a  fait  plus  de  chemin  que  la  liberté,  car  à  l'heure 
qu'il  est,  elle  a  déjà  fait  le  tour  du  monde. 

Après  celte  légère  esquisse  du  caractère  de 
nos  compatriotes  du  Midi,  nos  lecteurs  ne  seront 
pas  étonnés  lorsque  nous  leur  dirons  que  les  dé- 
buts d'une  jeune  cantatrice  qui,    pour  parler 
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comme  l'affiche ,  n'avait  encore  paru  sur  aucun 
théâtre,  occupaient  toute  la  population  de  l'anti- 
que cité  phocéenne  :  on  racontait  des  merveilles 
de  cette  jeune  femme;  elle  était,  disait-on,  plus 
belle  que  la  mère  des  Amours  ;  sa  voix  devait  faire 
oublier  celle  d'Henriette  Sontag,  la  célébrité  de 
l'époque  ;  elle  n'avait  pas  encore  eu  l'occasion  de 
donner  les  preuves  de  l'immense  talent  qu'on  lui 
supposait,  et  déjà  l'on  craignait  que  la  capitale, 
que  l'on  maudissait  par  anticipation,  ne  vînt  en- 
lever à  la  ville  de  Marseille  le  plus  beau  diamant 
de  sa  couronne. 

Le  jour  des  débuts  arriva,  toute  la  ville  s'était 
donné  rendez-vous  dans  la  rue  de  la  Comédie  ; 
les  spéculateurs  qui,  depuis  le  malin,  obstruaient 
toutes  les  avenues  des  bureaux  de  location,  ga- 
gnèrent des  sommes  énormes;  on  se  battit  aux 
portes  du  théâtre,  plus  d'un  lion  marseillais 
laissa,  sur  le  champ  de  bataille,  les  parties  les 
plus  essentielles  de  sa  parure  ;  il  y  eut  des 
épaules  démises  et  des  chapeaux  enfoncés,  des 
bras  et  des  jambes  cassés,  et  des  habits  et  des 
redingotes  transformés  en  vestes  rondes  ;  enfin 
l'on  entra. 

Un  cri  partit  à  la  fois  de  toutes  les  poitrines 
lorsque  la  toile  se  leva  :  la  débutante  !  la  débu- 
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lanteî  Le  public  ne  voulut  pas  écouler  la  petite 
pièce  qui  devait  commencer  le  spectacle.  Un 
religieux  silence  s'établit  lorsque  l'orchestre  atta- 
qua les  premières  mesures  de  l'ouverture  de  l'opéra 
dans  lequel  devait  paraître  la  débutante.  Malgré 
l'expression  paterne  que  l'on  pouvait  remarquer 
sur  la  physionomie  de  la  plupart  des  individus 
qui  se  trouvaient  dans  la  salle,  on  eût,  bien  cer- 
tainement, très-rudement  jeté  à  la  porte  celui 
qu'une  quinte  aurait  surpris  à  l'improviste  ;  c'est 
qu'il  faut  peu  de  chose  pour  aigrir  la  bile  des 
Marseillais,  braves  gens,  du  reste,  si  ce  n'est 
qu'ils  paraissent  être  constamment  en  colère,  et 
que  l'on  peut  croire  qu'ils  sont  prêts  à  se  battre, 
lorsqu'ils  parlent  entre  eux  d'affaires  ou  de  plaisirs. 
La  débutante  parut  enfin  ;  c'était  une  très- 
belle  personne,  grande,  bien  faite;  ses  cheveux 
noirs  et  luisants  comme  l'aile  du  corbeau  ,  dont 
les  longues  boucles  tombaient  sur  ses  épaules 
d'une  blancheur  éblouissante,  encadraient  un 
visage  d'un  ovale  parfait;  ses  traits,  d'une  régu- 
larité tout  à  fait  artistique,  rappelaient  les  gra- 
cieuses créations  que  nous  a  léguées  le  ciseau 
des  vieux  sculpteurs;  ses  yeux  bleus,  à  demi 
cachés  sous  des  cils  longs  et  soyeux,  semblaient 
lancer  des  éclairs. 
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Elle  chanta  :  les  espérances  qu'elle  avait  fait 
concevoir  ne  furent  pas  déçues  ;  sa  voix ,  d'une 
pureté  et  d'une  fraîcheur  remarquables,  attei- 
gnait sans  efforts  les  notes  les  plus  élevées  du 
registre;  c'était  un  déluge  de  cadences  perlées, 
d'admirables  fioritures  se  succédant  toujours  nou- 
velles avec  une  rapidité  merveilleuse. 

La  débutante  obtint  un  succès  colossal  ;  elle 
fut  accablée  d'applaudissements,  de  bouquets  et 
de  couronnes,  et  lorsqu'elle  rentra  chez  elle,  ou 
lui  remit  une  collection  nombreuse  de  billets 
doux  ,  et  de  petits  vers  musqués. 

Presque  toujours  les  passions  violentes,  lorsque 
l'événement  qui  doit  en  déterminer  l'explosion 
agit  sur  une  nature  impressionnable,  naissent 
spontanément  dans  le  cœur  de  celui  qui  doit  en 
éprouver  les  effets  ;  aussi  un  jeune  homme  ,  que 
le  hasard  avait  conduit  au  théâtre ,  eut  toute  la 
nuit  devant  les  yeux  l'image  de  la  brillante  can- 
tatrice. 

Ce  jeune  homme,  que  nous  nommerons  Ser- 
vigny,  avait  réalisé  une  somme  d'environ  vingt 
mille  francs  ,  qu'il  avait  déposée  chez  un  notaire 
de  Paris  qui  devait  la  lui  faire  tenir  à  Marseille, 
et  il  attendait  dans  cette  ville  qu'un  navire  mît  à 
la  voile  pour  les  Indes  orientales ,  contrées  qu'il 
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brûlait  du  désir  de  visiter,  lorsque  la  vue  de 
Silvia  (ainsi  se  faisait  nommer  la  jeune  cantatrice 
dont  nous  venons  de  raconter  les  débuts)  vint 
tout  à  coup  changer  la  résolution  qu'il  avait 
prise. 

Il  n'est  pas  difficile  de  se  faire  présenter  à  une 
actrice  de  province  ;  obligée  de  ménager  une  foule 
de  petites  autorités,  elle  est  forcée  d'ouvrir  son 
salon  à  tous  ceux  qui,  directement  ou  indirecte- 
ment, exercent  sur  l'opinion  du  public  une  cer- 
taine influence.  Servigny  put  donc  facilement 
arriver  auprès  de  celle  qu'il  n'avait  vue  qu'une 
fois  et  que  déjà  il  aimait. 

Silvia  reçut  Servigny  avec  beaucoup  de  grâce  ; 
les  actrices  (il  est  bon  de  rappeler  qu'il  n'existe 
pas  de  règle  sans  exception)  ont  ordinairement 
beaucoup  d'indulgence  pour  ceux  qui  se  mon- 
trent disposés  à  courber  la  tête  devant  la  puis- 
sance de  leurs  charmes.  Servigny  était  jeune , 
beau  ,  et  son  introducteur,  autant  pour  se  don- 
ner du  relief  que  pour  le  servir  ,  lui  avait  de  sa 
propre  autorité  donné  la  fortune  d'un  nabab 
indien  ;  aussi  Silvia  employa  pour  achever  de  le 
séduire  les  plus  ravissantes  coquetteries,  les  œil- 
lades les  plus  provocatrices.  Elle  voulut  bien  lui 
chanter  les  plus  jolis  airs  de  son  répertoire,  et 
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lorsque  le  pauvre  jeune  homme  eut  à  moitié  perdu 
la  raison ,  elle  lui  serra  la  main  ,  lui  accorda  un 
de  ses  plus  doux  regards ,  et  le  congédia  ,  cent 
fois  plus  amoureux  qu'il  ne  Tétait  lorsqu'il  s'était 
présenté  chez  elle. 

Silvia  était  beaucoup  plus  expérimentée  que 
ne  permettait  de  le  supposer  son  extrême  jeu- 
nesse ,  et  nous  devons  dire  qu'elle  élait  toute 
disposée  à  se  faire  de  ses  charmes  un  moyen  de 
fortune.  Servigny,  qu'elle  croyait  beaucoup  plus 
riche  qu'il  ne  Tétait  en  réalité,  lui  paraissait  une 
proie  qu'elle  ne  devait  pas  négliger. 

Il  existe  des  familles  dans  lesquelles  le  crime 
se  transmet  de  générations  en  générations,  et  qui 
ne  paraissent  exister  que  pour  prouver  la  vérité 
du  vieux  proverbe  qui  dit  que  tout  bon  chien 
chasse  de  race. 

La  lavernière  de  la  rue  de  la  Tannerie ,  la 
hideuse  Sans-Refus,  était  la  fille  naturelle  d'un 
voleur  nommé  Comtois,  rompu  vif  en  1788, 
dans  la  cour  de  Bicêlre  ,  et  de  la  fille  Marianne 
Lempave,  qui  fut  un  peu  plus  tard  condamnée 
pour  vol  à  plusieurs  années  de  prison. 

Deux  voleurs  du  plus  bas  étage ,  les  nommés 
Nifflet  et  Dubois  l'insolpé  (i),  revendiquaient  la 

(1)  L'insolent. 
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paternité  d'une  petite  fille  à  laquelle  sa  mère, 
la  Sans-Refus,  avait  donné  les  noms  de  Désirée- 
Céleste  Comtois,  et  que  nous  venons  de  rencon- 
trer prima  donna  au  théâtre  de  Marseille ,  sous 
le  nom  de  Silvia. 

La  beauté  de  cette  fille,  à  laquelle  nous  con- 
serverons jusqu'à  nouvel  ordre  le  nom  de  Silvia, 
fut  remarquée  dès  sa  naissance;  on  admirait 
surtout  l'extrême  blancheur  de  sa  peau  et  la 
pureté  admirable  de  ses  formes. 

Elle  fut  mise  en  nourrice  à  Crespy  en  Valois, 
où  elle  resla  jusqu'à  l'âge  de  cinq  ans  ;  la  nour- 
rice était  fière  d'avoir  élevé  cette  petite  fille, 
dont  l'excellente  santé  et  la  beauté  étaient  le 
témoignage  vivant  des  soins  qu'elle  prodiguait  à 
ses  nourrissons. 

Les  bénéfices  que  procurait  à  la  mère  Sans- 
Refus  l'honnête  industrie  qu'elle  exerçait,  étaient 
assez  considérables  pour  lui  permettre  d'espérer 
qu'elle  pourrait  un  jour  se  retirer  des  affaires 
avec  une  jolie  fortune. 

La  mère  Sans -Refus  n'aimait  rien  au  monde 
que  sa  fille,  et  nous  l'avons  vue  prodiguer  les 
soins  les  plus  empressés  et  les  plus  désintéressés 
à  la  comtesse  de  Neuville  ,  seulement  parce  que 
les  traits  de  celle  dame  lui  rappelaient  ceux  de 
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sa  fille  qui  lui  avait  été  enlevée  dans  les  circon- 
stances que  nous  allons  rapporter. 

Un  certain  M.  de  Préval  rencontra  un  jour 
aux  Tuileries  une  jeune  fille  de  quinze  à 
seize  ans  au  plus ,  dont  il  admira  l'extrême 
beauté  ;  cette  jeune  fille  était  accompagnée 
d'une  dame  d'un  âge  et  d'une  physionomie 
respectables.  Préval ,  qui  ce  jour-là  ne  savait 
que  faire,  suivit  ces  deux  femmes  pour  passer  le 
temps. 

Sur  la  terrasse  du  bord  de  l'eau  ,  elles  abor- 
dèrent un  homme  décoré  qui  paraissait  les 
attendre,  elles  prirent  des  chaises;  Préval  fit 
comme  elles ,  et  protégé  par  le  piédestal  de  la 
statue  contre  lequel  étaient  les  chaises  occupées 
par  les  trois  individus  qu'il  épiait,  il  put,  sans 
être  aperçu  ,  écouter  toute  leur  conversation;  il 
apprit  que  l'homme  décoré  était  le  père  de  la 
jeune  personne,  et  que  celle  dernière  était  élevée 
à  l'institution  de  Saint-Denis  en  sa  qualité  de 
fille  d'un  officier  de  la  Légion  d'honneur;  Préval 
fut  énormément  surpris  de  ce  qu'il  entendait  ; 
il  connaissait  beaucoup  l'homme  décoré  qui  cau- 
sait avec  les  deux  femmes  qu'il  avait  suivies  ;  il 
savait  que  cet  homme  était  veuf  et  que  l'unique 
fille  qu'il  avait  eue  de  son  mariage  était  depuis 
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longtemps  en  apprentissage  chez  une  marchande 
lingère  de  Rambouillet. 

Préval,  qui  savait  où  retrouver  l'homme  dé- 
coré lorsqu'il  en  aurait  besoin ,  le  laissa  donc 
partir  sans  s'en  inquiéter  davantage  ;  il  savait 
tout  ce  qu'il  désirait  savoir. 

Le  soir  même  ,  Préval  abordait  cet  officier  de 
la  Légion  d'honneur  dans  un  salon  ouvert  clan- 
destinement aux  amateurs  de  la  roulette  et  du 
trente  et  quarante,  et  avait  avec  lui  la  conver- 
sation suivante  : 

«  Eh  bien  !  monsieur  Fontaine ,  la  fortune  vous 
favorise- t-el!e  ce  soir? 

—  Je  ne  suis  pas  mécontent,  mon  cher  de 
Préval ,  répondit  Fontaine  en  ramenant  à  lui  une 
certaine  quantité  de  pièces  d'or. 

—  Si  vous  continuez  ainsi ,  vous  pourrez  oc- 
troyer une  très-belle  dot  à  M,le  Fontaine. 

—  Les  destins  et  les  flots  sont  changeants  ! 
reprit  Fontaine  auquel  un  refait  de  trente  et 
un  venait  d'enlever  une  petite  partie  de  ce  qu'il 
avait  gagné.  Si  ma  fille  attend  pour  se  marier 
la  dot  que  je  lui  donnerai ,  je  crois  qu'elle  sera 
forcée  de  mourir  fille. 

—  Sainte  Catherine  ne  tresse  pas  de  couronnes 
pour  celles  qui  sont  aussi  jolies  que  Mlle  Fontaine. 
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—  Catherine  Fontaine  jolie  !  s'écria  le  vieiL 
officier  de  la  Légion  d'honneur  profondément 
étonné;  je  suis  bien  fâché  pour  elle  d'être  forcé 
de  vous  démentir,  mais  Catherine  ressemble  à 
son  père.  > 

Et  il  prit  la  position  du  soldat  qui  doit  subir 
Tinspection  d'un  officier  supérieur. 

Fontaine  n'était  pas  beau,  et  si  ce  qu'il  venait 
de  dire  était  vrai ,  la  pauvre  Catherine  ne  devait 
pas  rencontrer  beaucoup  d'adorateurs. 

«  Si  votre  fille  est  aussi  laide...  que  vous  le 
dites,  ajouta  de  Préval ,  quelle  est  donc  la  char- 
mante personne  qui  ce  matin  aux  Tuileries  vous 
appelait  son  père  ?  » 

L'étonnement  de  Fontaine  fut  si  grand  ,  qu'il 
oublia  de  pointer  sur  la  carte  qu'il  tenait  à  la 
main  la  couleur  qui  venait  de  passer. 

«  Ah  !  vous  avez  vu  ma  tille  ce  matin?  dit-il  en 
balbutiant. 

—  Oui,  monsieur  Fontaine,  j'ai  vu  aussi  votre 
nouvelle  épouse  ;  je  ne  croyais  pas  que  vous  vous 
seriez  remarié  sans  me  prier  d'assister  à  vos 
noces.  > 

Monsieur  Fontaine  se  mit  à  rire  aux  éclats. 
«  M.  de  Préval,  dit-il  lorsque  cet  accès  d'hi- 
larité fut  passé ,  je  devine  vos  intentions  ;    la 
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pelite  que  vous  avez  vue  ce  matin  vous  plaît ,  et 
vous  désirez  vous  en  faire  aimer  ;  rien  de  plus 
facile,  mon  très-cher  ;  je  vais,  si  vous  voulez  me 
promettre  le  secret,  vous  raconter  tout  ce  qu'il 
est  nécessaire  que  vous  sachiez  afin  de  réussir 
dans  ce  que  vous  projetez.  » 

De  Préval  fit  toutes  les  promesses  imaginables, 
et  Fontaine  lui  raconta  ce  qui  suit  : 

«  J'avais  demandé  à  l'institution  de  Saint-Denis, 
pour  ma  fille  ,  une  place  à  laquelle  lui  donnait 
droit  ma  qualité  d'officier  de  la  Légion  d  honneur  ; 
lorsque  l'on  m'eut  accordé  ma  demande,  je  pen- 
sai que  ma  fille  serait  beaucoup  plus  heureuse 
si,  au  lieu  de  la  faire  élèvera  Saint-Denis,  je  la 
plaçais  dans  une  maison ,  de  manière  à  ce  qu'il 
ne  fût  plus  nécessaire  que  je  m'occupasse  d'elle  ; 
cette  détermination  prise ,  je  ne  savais  plus  que 
faire  de  l'ordre  d'admission  que  j'avais  obtenu 
pour  ma  fille,  lorsqu'une  respectable  dame  qui 
désirait  faire  donner  à  sa  fille  une  éducation 
soignée... 

—  Sans  doute  celle  qui  ce  malin  accompagnait 
la  jeune  fille. 

—  Non,  mon  cher  de  Préval ,  la  dame  de  ce 
malin  est  seulement  une  de  celles  qui  sont  atta- 
chées à  l'institution.  La  mère  delà  jeune  fille  en 
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question  tient  un  de  ces  établissements  qui  n'ont 
pas  de  nom  dans  la  bonne  compagnie;  elle  de- 
meure rue  de  la  Tannerie,  n°  31,  et  les  habi- 
tués de  sa  maison  Font  surnommée  la  mère 
.  Sans-Refus. 

—  Mais  je  connais  cette  femme,  s'écria  de 
Préval. 

—  Ah  !  vous  connaissez  cette  femme,  ajouta 
Fontaine  profondément  étonné  ;  j'en  suis  bien 
aise.  Celte  femme  donc  me  proposa  de  m'acheter 
pour  sa  fille  la  place  qui  devait  être  occupée  par 
la  mienne  ;  elle  veut  absolument  faire  une  femme 
du  monde  de  sa  fille,  qu'elle  ne  voit  jamais,  dans 
la  crainte  de  la  compromettre. 

—  Elle  est  assez  riche  pour  se  passer  cette 
fantaisie. 

—  J'avais  besoin  d'argent,  j'acceptai  ;  et  main- 
tenant la  jeune  Désirée-Céleste  Comtois  est  élevée 
à  Saint-Denis  sous  les  noms  de  Catherine  Fon- 
taine. Vous  désirez  sans  doute  maintenant  que 
je  vous  donne  quelques  détails  sur  le  caractère 
de  cette  jeune  fille?  Elle  est  belle,  vous  le  savez 
puisque  vous  l'avez  vue  ;  elle  a  beaucoup  d'esprit, 
elle  est  excellente  musicienne,  elle  chante  à  ra- 
vir :  voilà  ses  qualités;  elle  est  dissimulée,  vin- 
dicative, jalouse  :  voilà  ses  défauts.  Si  mainte- 
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nant  vous  désirez  en  faire  voire  maîtresse,  je  ne 
m'y  oppose  pas. 

—  Vous  ne  voulez  pas  me  servir? 

—  Je  ne  le  puis  pas. 

—  En  ce  cas,  j'agirai  seul.  Une  seule  question  : 
avez-vous  déjà  écrit  à  Saint-Denis? 

—  Jamais. 

—  En  ce  cas,  tout  est  pour  le  mieux  dans  le 
meilleur  des  mondes  possibles.  > 

De  Préval  laissa  Fontaine  à  ses  combinaisons 
aléatoires,  et  se  rendit  chez  lui  afin  d'y  mûrir 
le  plan  qu'il  avait  conçu  pour  se  rendre  maître 
de  la  jeune  Céleste.  Le  lendemain,  après  avoir 
fait  la  plus  brillante  toilette,  et  s'être  procuré 
une  voiture  élégante  et  des  gens  de  bonne  mine, 
il  se  rendit  à  Saint-Denis  et  demanda  à  parlera 
la  directrice  de  l'institution. 

On  reçoit  toujours  bien  celui  qui  arrive  en 
équipage  et  dont  l'extérieur  annonce  un  homme 
bien  placé  dans  le  monde.  De  Préval,  qui  avait 
cru  devoir  orner  la  boutonnière  de  son  habit 
d'une  brochette  de  décorations,  fut  admis  sans 
difficulté  dans  le  cabinet  de  madame  la  direc- 
trice; il  lui  dit  que  Fontaine  venait  d'obtenir  la 
protection  du  général  dont  lui,  Préval,  était  l'aide 
de  camp,  et  que  ce  général,  qui  désirait  présen- 
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1er  à  sa  femme  la  fille  de  son  protégé,  l'avait 
chargé  de  venir  chercher  à  Saint-Denis  la  jeune 
Catherine.  Les  règlements  s'opposaient  à  la  de- 
mande qu'il  venait  de  faire  ,  elle  lui  fut  cepen- 
dant accordée  ;  mais  la  directrice,  qui  voulait 
satisfaire  le  grand  personnage  au  nom  duquel 
Préval  s'était  présenté,  sans  manquer  aux  con- 
venances, ne  consentit  à  laisser  sortir  Céleste 
qu'accompagnée  d'une  institutrice. 

*  Est-ce  qu'il  faudra  que  j'enlève  aussi  la 
vieille?  >  se  dit  de  Préval  lorsqu'il  vit  la  respec- 
table matrone  qui  devait  l'accompagner. 

De  Préval  fit  monter  les  deux  femmes  dans  sa 
voiture  et  se  plaça  modestement  sur  le  devant; 
il  se  montra ,  du  reste ,  si  réservé  dans  ses  dis- 
cours ,  si  rempli  de  petites  prévenances  et  de 
délicates  attentions,  que  la  vieille  dame,  qui 
d'abord  lavait  regardé  comme  un  ennemi  qu'elle 
devait  surveiller ,  finit  par  lui  accorder  les  plus 
gracieux  sourires.  La  voilure  s'élant  arrêtée  de- 
vant un  riche  magasin  de  nouveautés,  de  Préval 
dit  à  l'institutrice  que  son  général  l'avait  chargé 
de  faire  quelques  acquisitions  qu'il  désirait  offrir 
à  Catherine,  et  il  pria  les  dames  de  vouloir  bien 
descendre  afin  de  l'éclairer  de  leurs  conseils. 

Des  femmes  auxquelles  on  propose  d'aller  exa- 
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miner  les  riches  étoffes  el  les  mille  futilités  qui 
servent  à  leur  toilette,  qu'elles  soient  jeunes  ou 
vieilles,  laides  ou  jolies,  acceptent  sans  se  faire 
beaucoup  prier.  Les  dames  entrèrent  avec  de 
Préval  dans  le  magasin  ;  des  commis  portaient 
dans  la  voiture  tout  ce  qui  plaisait  à  ces  dames* 
qui  jamais  ne  s'étaient  vues  à  pareille  fête  ;  de 
Préval  paya  sans  marchander  tout  ce  qu'elles 
avaient  choisi.  Les  acquisitions  étaient  faites  ; 
Céleste,  aussi  joyeuse  qu'un  pinson  ,  avait  repris 
sa  place  dans  la  voiture,  lorsqu'un  commis,  au- 
quel de  Préval  avait  donné  le  mot,  appela  l'insti- 
tutrice en  lui  disant  qu'elle  oubliait  quelque 
chose  et  l'entraîna  au  fond  du  magasin  ;  de  Pré- 
val se  plaça  promptement  auprès  de  Céleste,  et, 
sur  un  signe  qu'il  fit  au  cocher,  les  chevaux  par- 
tirent au  galop. 

«  Vous  ne  me  conduisez  donc  pas  chez  le  géné- 
ral dont  vous  me  parliez  il  n'y  a  qu'un  instant?  » 
dit  Céleste  après  quelques  instants  de  silence. 

De  Préval  voulut  prolester. 

«  Vous  cherchez  en  vain  à  me  tromper,  dit 
Céleste  ;  si  vous  me  conduisiez  auprès  de  mon 
père,  vous  ne  laisseriez  pas  ici  ma  conductrice  ; 
au  reste,  je  vous  ai  reconnu  de  suite,  c'est  vous 
qui,  hier,  me  suiviez  aux  Tuileries. 
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—  Ah  !  vous  m'avez  reconnu  ?  dit  de  Préval , 
que  la  parole  brève  et  le  ton  décidé  de  la  jeune 
fille  élonnaient  singulièrement. 

—  Oui ,  et  maintenant  ,  au  lieu  de  me 
conduire  chez  un  général  qui  ne  sait  seule- 
ment pas  si  j'existe ,  vous  me  conduisez  pro- 
bablement dans  quelque  lieu  écarté ,  dans  une 
petite  maison  peut-être;  c'est  ainsi  que  cela  se 
pratique  dans  les  romans  que  j'ai  lus  en  ca- 
chette. » 

Céleste  se  mit  à  rire  aux  éclats  ;  l'étonnement 
de  de  Préval  était  si  complet  qu'il  ne  savait  plus 
ce  qu'il  devait  dire. 

«  Au  reste ,  continua  la  jeune  fille ,  cela  m'est 
égal  >  je  ne  crains  rien  ,  et  vous  ne  me  ferez  faire 
que  ce  qui  me  conviendra. 

—  Ah  !  c'est  comme  cela  ,  se  dit  de  Préval , 
je  crois  que  j'ai  fait  une  conquête  plus  précieuse 
que  je  ne  l'espérais.  Faut-il ,  continua- l-il  en 
s'adressant  à  Céleste,  donner  l'ordre  au  cocher, 
de  nous  ramener  à  Saint-Denis? 

—  Laissez  ce  brave  homme  continuer  son  che- 
min, je  ne  veux  plus  retourner  à  Saint-Denis,  je 
verrai  plus  tard  ce  qu'il  me  sera  possible  de  faire 
pour  vous.  » 

De  Préval  conduisit  Céleste  dans  le  logement 
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qu'il  avait  fait  préparer  pour  elle ,  et  la  quitta 
après  l'y  avoir  installée. 

«  Peste  !  disait-il  quelques  jours  après  à  Fon- 
taine ,  qui  lui  demandait  si  son  entreprise  avait 
réussi ,  quelle  gaillarde  que  cette  petite  fille  !  elle 
a  plus  d'énergie  que  beaucoup  d'hommes,  et  si 
elle  était  tombée  entre  les  mains  de  mon  ami  de 
Lussan  ,  elle  serait  allée  loin  si  on  ne  l'avait  pas 
arrêtée  ;  mais  c'est  égal ,  elle  est  admirablement 
belle  ,  et  je  crois  qu'il  me  sera  possible  d'en  tirer 
un  excellent  parti.    * 

M.  de  Préval,  l'élégant  jeune  homme  aux  ma- 
nières gracieuses  ,  voulait  exploiter  à  son  profit 
la  beauté  d'une  femme.  Il  ne  faut  pas  que  cela 
vous  étonne ,  cher  lecteur.  On  rencontre  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  des  hommes  de 
celte  trempe.  La  tille  des  rues  est  exploitée  par 
ces  hommes  dont  on  trouve  le  nom  dans  la  Pu- 
celle  de  Voltaire  ;  la  lorette,  par  l'amant  de  cœur, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'Arthur  ;  l'ac- 
trice prête  de  l'argent  aux  artistes  incompris  et 
aux  journalistes  inconnus;  la  femme  du  monde 
fait  distribuer  à  ses  protégés  des  places  et  des 
décorations  ;  ainsi  va  le  monde. 

De  Préval  qui  supportait ,  non  sans  le  savoir 
(  il  était  trop  expérimenté  pour  qu'il  en  fût  ainsi), 
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le  joug  que  devaient  porter  tous  ceux  qui  connaî- 
traient Céleste,  et  qui  voulait  cachera  tous  les 
yeux  la  précieuse  conquête  qu'il  avait  faite  , 
Femmena  aux  lies  d'Hyères. 

La  jeune  fille  s'était  laissé  vaincre  sans  se  dé- 
fendre; mais  de  Préval  n'était  pas  satisfait  de  sa 
victoire.  Céleste  avait  cédé  sans  hésitation  ,  de 
propos  délibéré  ,  parce  qu'elle  ne  pouvait  faire 
autrement.  De  Préval  avait  compris  que  ce  n'était 
pas  l'amour  qu'il  inspirait  qui  avait  amené  la 
chute  de  sa  maîtresse  ;  aussi  il  cherchait  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir  à  conquérir  le  cœur 
de  celle  dont  il  possédait  déjà  le  corps. 

«  Mais  lu  ne  m'aimes  donc  pas?  lui  dit-il  un 
jour. 

—  Je  ne  t'aime  pas  comme  je  puis  aimer,  lui 
répondit  Céleste  ;  si  tu  me  quittais,  je  ne  te  ferais 
pas  de  mal.  > 

De  Préval  jouait  parfaitement  tous  les  jeux  ; 
il  savait  même,  lorsque  cela  était  nécessaire  » 
corriger  la  fortune  ;  mais  il  n'avait  pas,  ainsi  qu'il 
l'espérait ,  trouvé  aux  îles  d'Hyères  l'occasion 
d'exercer  ses  talents;  aussi,  sa  bourse  étant 
presque  vide ,  il  ordonna  à  Céleste  de  se  tenir 
prête  à  partir  pour  Paris. 

«    Vous  voulez  retourner  à  Paris?  lui   dit- 
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elle...  À  votre  aise,  mon  ami  ;  quant  à  moi ,  je 
reste  ici. 

—  Vous  voulez  rester  ici? 

—  Sans  doute,  nesuis-je  pas  libre?... 

—  Mais  que  ferez-vous  ? 

—  Que  cela  ne  vous  inquiète  pas,  je  ne  suis 
pas  embarrassée  de  ma  personne. 

—  Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites,  vous  me 
suivrez  à  Paris ,  je  le  veux ,  nous  verrons  qui  de 
nous  deifx  cédera. 

—  Ce  ne  sera  pas  moi.  » 

Une  violente  querelle  s'engagea,  et  de  Préval, 
qui  tenait  à  la  main  une  petite  cravache,  en  porta 
un  coup  à  Céleste. 

Elle  ne  fit  pas  un  geste ,  ne  dit  pas  un  mot  ; 
mais  ses  yeux  lancèrent  des  éclairs ,  ses  joues 
devinrent  affreusement  pâles,  de  Préval  comprit 
qu'il  avait  été  trop  loin  et  voulut  s'excuser. 

«  C'est  bien!  lui  dit  Céleste,  c'est  bien  ;  si 
vous  partez,  je  partirai  avec  vous.  » 

Quelques  heures  après  celte  scène  ,  de  Préval 
sortait  du  cercle  où  il  passait  toutes  les  soirées. 
Au  détour  d'une  petite  rue  qu'il  devait  suivre 
pour  se  rendre  à  l'hôtel  qu'il  habitait,  il  fut 
abordé  par  un  homme  enveloppé  dans  un  de  ces 
cabans  que  portent  les  pêcheurs  provençaux. 
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«  Si  tu  pars,  elle  partira  avec  toi,  t  lui  dit  cet 
homme. 

Et  sans  laisser  à  de  Préval  le  temps  de  se  re- 
connaître, il  lui  poria  un  violent  coup  de  couteau 
qui  Tétendit  par  terre. 

Des  passants  relevèrent  de  Préval  et  le  portè- 
rent à  son  hôtel;  la  hlessure  qu'il  avait  reçue, 
quoique  très-grave,  n'était  pas  mortelle.  Céleste 
était  partie.  De  Préval,  qui  craignait  par-dessus 
tout  d'être  forcé  de  mettre  la  justice  dans  la  con- 
fidence de  ses  affaires,  ne  dit  rien  de  nature  à  la 
compromettre,  et  lorsqu'il  fut  rétabli,  il  retourna 
à  Paris. 

Nous  connaîtrons  plus  tard  les  événements  qui, 
à  partir  de  ce  moment ,  précédèrent  les  débuts 
de  Céleste  au  grand  théâtre  de  Marseille,  où, 
sous  le  nom  de  Siîvia  ,  nous  l'avons  vue  obtenir 
les  plus  brillants  succès. 

Supposons  un  instant  que  plusieurs  jours  se 
sont  écoulés  durant  le  temps  que  nous  avons  mis 
à  vous  raconter  les  événements  qui  précèdent,  et 
nous  entendrons  Servigny ,  que  nous  retrouve- 
rons dans  le  boudoir  de  Silvia,  lui  adresser  celle 
question  : 

«  Mais  tu  ne  m'aimes  donc  pas?  » 

Silvia  ne  répondit  pas  à  Servigny  avec  au- 
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tant  de  franchise  qu'elle  avait  fait  lorsque  Préval 
lui  avait  adressé  la  même  question  ;  elle  avait 
devant  les  yeux,  au  moment  où  nous  sommes  ar- 
rivés, un  but  qu'elle  voulait  atteindre. 

«  Si  je  ne  vous  aimais  pas ,  seriez-vous  ici , 
lorsque  j'ai  fait  défendre  ma  porte  à  tout  le  monde? 
•  — Mais  si  vous  m'aimez,  Silvia,  pourquoi  ne 
me  confiez-vous  pas  toutes  vos  pensées? 

—  Mais  je  n'ai  vraiment  rien  à  vous  confier, 
dit  Silvia,  en  adressant  à  Servigny  un  de  ses  plus 
gracieux  sourires. 

—  Vous  me  trompez,  Silvia  ;  depuis  quelques 
jours  vous  êtes  triste,  préoccupée;  je  vous  en 
prie,  ne  me  laissez  pas  ignorer  plus  longtemps  le 
sujet  de  vos  peines. 

—  Puisque  vous  l'exigez,  je  vais  vous  satis- 
faire ;  mais  songez-y  bien,  je  vous  défends  de 
vous  moquer  de  moi. 

—  Je  vous  écoute  avec  la  plus  sérieuse  atten- 
tion. » 

Silvia  était  aussi  bonne  comédienne  dans  son 
boudoir  que  sur  les  planches  de  son  théâtre  ;  elle 
baissa  modestement  ses  beaux  yeux. 

«  C'est  une  bien  heureuse  vie,  n'est  -  ce  pas, 
que  celle  d'une  comédienne  à  laquelle  le  public 
veut  bien  accorder  un  peu  détalent,  dit -elle 
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après  quelques  instants  d'hésitation.  Une  actrice 
fait  tout  ce  qu'elle  veut ,  elle  peut  écouter  tous 
les  compliments  qu'on  lui  adresse  ;  les  hommes 
les  plus  distingués  s'empressent  autour  d'elle, 
c'est  fortagréahle  sans  doute  :  c'est  le  beau  côté 
de  la  médaille  dont  voici  le  revers.  Si,  prenant  le 
temps  comme  il  vient,  nous  cherchons  dans  une 
affection  réelle  une  distraction  aux  ennuis  inces- 
sants de  notre  profession,  on  nous  méprise  ;  si 
nous  restons  sages4,  on  nous  calomnie  ;  nous 
sommes  forcées  ,  surtout  en  province ,  d'obéir  à 
mille  petites  influences  ;  il  faut  que  nous  recevions 
une  foule  de  gens  qui  nous  déplaisent,  parce 
qu'ils  iraient  nous  siffler  au  théâtre  si  nous  ne  les 
recevions  pas  dans  notre  salon  ;  mais  trouverons- 
nous  parmi  nos  camarades  ce  que  nous  ne  pouvons 
pas  rencontrer  dans  le  monde?...  Àh  !  n'allez  pas 
le  croire;  ceux  de  nos  camarades  qui  ont  moins 
de  talent  que  nous,  nous  jalousent  ;  ceux  qui  en 
ont  plus,  nous  méprisent  ;  et  tous  cherchent  à 
nous  nuire  :  les  hommes,  en  faisant  manquer  nos 
entrées  et  les  effets  sur  lesquels  nous  comptions; 
les  femmes,  soit  en  ameutant  contre  nous  ceux 
qui  sont  leurs  amants  et  ceux  qui  cherchent  à  le 
devenir,  soit  en  cherchant  à  nous  écraser  par  un 
luxe  auquel  nous  ne  pouvons  atteindre.  » 
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Silvia  pleura  en  achevant  ce  petit  discours 
dont  Servigny  ne  devinait  pas  la  conclusion  ;  ses 
larmes,  qui  paraissaient  sincères,  touchèrent  le 
pauvre  jeune  homme. 

Silvia,  appréciant  l'effet  qu'elle  avait  produit, 
vit  qu'elle  pouvait  continuer,  ce  qu'elle  fit  en  ces 
termes  : 

—  J'ai  une  parure  d'opales  et  d'émeraudes 
assez  belle  ;  je  tiens  à  cette  parure,  non  pas  à 
cause  de  sa  valeur  qui  n'e^t  pas  considérable, 
mais  parce  qu'elle  a  appartenu  à  ma  pauvre  mère. 
(Ici  une  pause,  puis  quelques  nouvelles  larmes.) 
Cependant,  lors  de  mes  débuts,  n'ayant  pas  assez 
d'argent  pour  acheter  les  costumes  qui  m'étaient 
indispensables,  je  la  confiai  à  un  juif  qui  me  prêla 
la  somme  dont  j'avais  besoin  ;  il  fut  stipulé  que 
si  je  ne  lui  rendais  pas  cette  somme  à  une  époque 
indiquée ,  la  parure  deviendrait  sa  propriété. 
J'espérais  être  en  mesure  à  l'époque  convenue, 
je  ne  savais  pas  alors  qu'aux  commencements  de 
notre  carrière  nous  devons  être  exploitées  par 
nos  directeurs.  Ce  matin  ,  le  juif  est  venu  chez 
moi,  il  ne  veut  plus  attendre,  et  ce  soir,  si  au- 
jourd'hui je  ne  lui  paye  pas  une  assez  forte 
somme,  ma  parure  sera  vendue. 

—  Calmez-vous,  ma  chère  Silvia  ;  calmez-vous. 
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Je  vais  aller  voir  ce  juif,  et  il  faudra  bien  qu'il 
attende  quelques  jours  encore. 

—  Il  ne  voudra  rien  entendre.  Je  sais  que  le 
marquis  de  Roselly,  que  je  n'ai  pas  voulu  re- 
cevoir ,  parce  que  je  vous  aime  ,  Servigny,  veut 
acheter  cette  parure  pour  la  donner  à  la  seconde 
chanteuse.  » 

Si  Servigny  avait  eu  à  sa  disposition  la  petite 
fortune  qu'il  possédait,  il  eût  séché  de  suite  les 
larmes  qui  coulaient  le  long  des  joues  de  la  femme 
qu'il  aimait;  mais  ne  voulant  pas  lui  laisser  con- 
cevoir une  espérance  que  peut  être  il  ne  pourrait 
pas  réaliser,  il  sortit  se  bornant  à  l'engager  à 
souffrir  avec  résignation  ce  qu'elle  ne  pouvait 
empêcher.  Silvia,  qui  avait  remarqué  la  préoc- 
cupation à  laquelle  il  paraissait  en  proie,  et  qui 
devinait  que  c'était  d'elle  qu'il  allait  s'occuper, 
se  mil  à  rire  aussitôt  qu'il  fut  sorti. 

«  C'est  bien!  se  dit-elle,  c'est  bien!  Je  crois 
que  je  puis  sans  me  compromettre  prier  Dieu 
qu'il  te  fasse  réussir  dans  tout  ce  que  tu  vas 
entreprendre.  i> 

Le  juif  qui  servait  de  compère  à  Silvia,  car  la 
parure  d'opales  et  d'émeraudes  n'avait  été  enga- 
gée que  pour  la  mise  en  scène  de  la  comédie 
qu'elle  voulait  jouer,  possédait  tous  les  défauts 
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qui  constituent  les  qualités  des  enfants  d'Israël. 
Ji  était  laid,  sale ,  rusé  et  fripon  ;  et  toutes  les 
fois  qu'il  rencontrait  l'occasion  de  jouer,  tout  en 
gagnant  quelques  écus,  un  bon  tour  à  un  goï  (i), 
il  la  saisissait  avec  le  plus  vif  empressement. 

Ce  moderne  Shylock,  qui  était  cependant  la 
providence  de  toute  la  fashion  marseillaise,  ha- 
bitait la  plus  vieille  masure  de  la  plus  sale  rue 
du  triste  quartier  Saint-Jean.  Il  reçut  Servigny 
avec  un  empressement  qui  parut  de  bon  augure 
à  celui-ci. 

«  Vous  voulez  dégager  la  parure  de  MlleSilvia, 
dit-il,  lorsque  le  jeune  homme  lui  eut  fait  con- 
naître l'objet  de  sa  visite;  vous  avez  bien  raison, 
mon  jeune  monsieur;  c'est  une  bien  jolie  femme 
que  Mlle  Silvia,  et  qui  vous  aime  bien,  à  ce  que 
Ton  dit. 

—  Ah!  on  dit  cela,  répondit  Servigny,  inté- 
rieurement flatté  de  ce  qu'on  savait  qu'il  était 
aimé  d'une  aussi  jolie  femme  que  Silvia. 

—  Voici  la  parure,  ajouta  le  juif  posant  sur 
une  petite  table,  devant  laquelle  il  était  assis,  une 
petite  boîte  de  maroquin  qu'il  avait  prise  dans 
un  tiroir;  voilà  une  parure,  dit-il,  qui  ne  serait 

(1)  Un  chrétien. 
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pas  restée  longtemps  entre  mes  mains,  si  Mlle  Sii- 
via  Pavait  voulu.  M.  le  marquis  de  Roselly,  un 
jeune  seigneur  italien,  était  disposé  à  faire  pour 
elle  tous  les  sacrifices  possibles.  * 

Il  ouvrit  la  petite  boîte;  Servigny  se  dit  que 
Silvia  devait  être  bien  belle  lorsqu'elle  était 
parée  de  ces  pierres  qui  reflétaient  toutes  les 
brillantes  couleurs  de  l'iris  ;  il  fit  un  pas,  et  son 
corps  obéissant  machinalement  à  sa  pensée ,  il 
tendit  la  main  pour  les  recevoir  ;  le  juif  couvrit 
la  petite  boîte  de  ses  deux  mains  longues  et  os- 
seuses. 

«  Il  faut  me  compter  cinq  mille  francs , 
dit-il. 

—  Je  n'ai  pas  d'argent,  dit  Servigny,  mais...» 
Le  juif  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d'en  dire 

davantage ,  il  remit  la  petite  boîte  dans  le  ti- 
roir qu'il  ferma  et  dont  il  mit  la  clef  dans  sa 
poche. 

«  Il  faut  me  compter  cinq  mille  francs,  dit-il 
encore. 

—  Voulez  vous  prendre  la  peine  de  m'écouîer, 
monsieur?  »  lui  dit  Servigny, 

Les  manières,  la  voix,  le  regard  du  juif,  étaient 
changés  depuis  que  Servigny  avait  laissé  s'échap- 
per de  ses  lèvres  ces  fatales  paroles  :  «  Je  n'ai 
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pas  d'argent  !  »  D'obséquieux,  ils  étaient  devenus 
à  peu  près  insolents  ;  il  fil  cependant  signe  qu'il 
était  disposé  à  l'écouter. 

Servigny  lui  fit  alors  comprendre  que  s'il 
n'avait  pas  à  sa  disposition  immédiate  la  somme 
nécessaire  pour  le  satisfaire,  il  n'était  cependant 
pas  dépourvu  de  ressources  ;  il  lui  apprit  qu'il 
possédait  une  somme  considérable  déposée  chez 
un  notaire  de  Paris,  et  qu'il  pouvait  disposer  de 
cette  somme. 

«  Je  comprends  bien,  répondit  le  juif,  je  com- 
prends bien,  mais  puisque  je  puis  aujourd'hui 
même  recevoir  mon  argent  en  vendant  au  mar- 
quis de  Roselly  celle  parure,  qui  m'appartiendra 
ce  soir,  pourquoi  attendrais-je  encore  huit  jours 
au  moins  ?  Si  cependant  vous  m'offriez  des  sûre- 
tés et  un  intérêt  raisonnable,  nous  pourrions  peut- 
être  nous  entendre.  > 

Le  juif  avait  examiné  avec  la  plus  sérieuse 
attention  les  pièces  qui  attestaient  la  vérité  de  ce 
qu'avançait  Servigny. 

«  Qu'à  cela  ne  tienne  !  si  vous  voulez  vous 
contenter  d'une  lettre  de  change  à  quinze  jours 
de  date  de  5,S00  fr. 

—  Vous  n'y  pensez  pas,  je  puis  recevoir  mon 
argent  ce  soir  et  gagner  plus  que  vous  ne  m'of- 
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frez  en  vendant  celte  parure  au  marquis  de  Ro~ 
selly. 

—  Alors  dites-moi  ce  que  vous  exigez. 

—  Voilà  :  les  pièces  que  vous  me  présentez 
sont  en  règle,  et  attestent,  il  est  vrai,  queMe  Bé- 
nard,  notaire  à  Paris,  tient  entre  ses  mains  une 
somme  de  20,000  fr.  qui  vous  appartient,  et 
qu'il  doit  vous  remettre  lorsque  vous  la  deman- 
derez ;  c'est  très-bien.  Voilà  vos  pièces;  je  veux 
bien  m'en  rapporter  à  votre  parole  î  Vous  me 
ferez  seulement  une  lettre  de  change  à  quinze 
jours  de  7,125  fr.  :  capital  7,000  fr.  ;  intérêts 
du  capital  à  cinq  pour  cent  pendant  six  mois, 
125  fr. ,  bénéfice  que  j'aurais  fait  en  vendant  la 
parure  au  marquis  de  Roselly  2,000  fr.  ;  je  ne 
puis  pas  perdre  cette  somme  pour  vous  obliger, 
quel  que  soit  l'intérêt  que  je  vous  porte. 

—  Que  maudit  soit  cet  infâme  usurier  !  pensa 
Servigny,  mais  je  ne  puis  faire  autrement;  j'ac- 
cepte, dit-il. 

—  Vous  êtes  bien  sûr  de  me  payer  à  l'é- 
chéance ?  répondit  le  juif. 

—  Très-sûr!  parbleu  !  Je  vais  écrire  ce  soir 
même  à  mon  notaire  de  m'envoyer  mes  fonds. 

—  Il  doit  alors  vous  être  indifférent  d'ajouter 
un  autre  nom  au  vôtre,  celui  de  M.  Mathieu  Du- 
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rand,  par  exemple  (le  juif  nommait  un  des  négo- 
ciants recommandables  de  Marseille),  dont  vous 
imiterez  tant  bien  que  mal  la  signature  sur  les 
billets  que  vous  allez  passer  à  mon  ordre. 

- —  Mais  c'est  un  faux  que  vous  voulez  que  je 
fasse,  misérable  que  vous  êtes  !  s'écria  Servigny, 
qui  ne  put  écouler  sans  éprouver  une  vive  colère 
une  aussi  étrange  proposition. 

—  Vous  refusez?  Admettons  alors  que  nous 
n'avons  rien  dit.  (Et  le  juif  retira  du  tiroir  la  pe- 
tite boîte,  et  fit  scintiller  les  pierres  dansle  rayon 
de  soleil  qui  passait  à  grand'peine  à  travers  les 
énormes  barreaux  de  fer  qui  garnissaient  l'étroite 
fenêtre  de  sa  tanière.)  Très-souvent,  cependant, 
j'ai  fait  de  semblables  affaires,  et  puis  ce  que 
vous  regardez  comme  une  mauvaise  action  ne 
fait  en  réalité  de  tort  à  personne;  en  prenant 
votre  billet,  je  sais  que  c'est  un  faux  ;  il  ne  sor- 
tira pas  de  mes  mains  :  nous  sommes  au  25  juin , 
je  vous  le  remettrai  le  10  juillet  en  échange  de  la 
somme  de  7,125  francs  ;  il  est  du  reste  bien  en- 
tendu que  vous  allez  me  remettre  de  suite  100  fr., 
que  coûteraient  les  actes  et  enregistrement  que 
nécessiterait  une  délégation  à  mon  profit  sur  la 
somme  déposée  chez  votre  notaire,  si  nous  trai- 
tions d'une  autre  manière.  » 


U!NE    CANTATRICE.  U7 

Servigny  hésita  longtemps  ;  cependant  comme 
en  faisant  ce  que  le  juif  exigeait,  il  ne  croyait 
pas  blesser  les  lois  de  la  probité ,  et  qu'il  était 
bien  certain  de  payer,  avant  même  son  échéance, 
la  lettre  de  change  sur  laquelle  il  allait  apposer  le 
nom  du  négociant  Mathieu  Durand,  il  signa. 

Servigny,  emportant  la  parure  d'émeraudes  et 
d'opales,  était  a  peine  sorti  de  chez  lui,  que  le 
juif  s'empressa  de  se  rendre  chez  Silvia,  à  la- 
quelle il  raconta  ce  qui  venait  de  se  passer. 

i  Je  crois  bien,  lui  dit-il,  que  vous  ne  pour- 
rez arracher  que  cette  aile  à  l'oiseau  qui  est  venu 
se  prendre  dans  vos  filets  ;  le  jeune  homme  n'est 
pas  aussi  riche  que  vous  le  supposiez,  il  ne  pos- 
sède maintenant  qu'une  dizaine  de  mille  francs 
au  plus. 

—  Cela  pourra  durer  à  peu  près  un  mois , 
répondit  Silvia. 

—  Je  crois  que  vous  feriez  bien  de  laisser  à 
ce  jeune  homme  ce  qui  lui  reste,  et  de  vous  oc- 
cuper du  marquis  de  Roseîly,  que  vos  rigneurs 
commencent  à  lasser. 

— -  Vous  êtes  la  sagesse  même,  digne  enfant 
d'Abraham  ;  vos  avis  seront  peut-être  pris  en 
considération. 

—  Eh!  eh!  dit  le  juif  en  riant  en  dedans. 
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comme  leNathaniel  Bunppo  de  Fenimore  Cooper, 
nous  pourrions,  à  nous  deux,  faire  d'excellentes 
affaires,  mais  il  faudrait  pour  cela  jouer  caries 
sur  table.  * 

Silvia  jeta  sur  lui  un  regard  si  incisif,  qu'il 
baissa  presque  les  yeux. 

«  Lequel  de  nous  deux  tromperait  l'autre , 
honnête  Josué?  dit-elle. 

—  Vraiment,  je  ne  sais,  répondit  Josué  en 
donnant  cours  à  l'hilarité  qu'il  comprimait  à  peine. 
Ah  !  si  vous  étiez  une  fille  de  Jacob  ! 

—  Restons  comme  nous  sommes  ;  vous  m'ap- 
prendriez sans  doute  beaucoup  de  choses  utiles  , 
mais  j'ai  remarqué  que  les  instituteurs  veulent 
exploiter  leurs  élèves,  et  cela  ne  me  convient 
pas.  J'ai  parcouru  à  peu  près  toute  l'Europe  en 
la  compagnie  d'un  homme  avec  lequel  je  me  se- 
rais peut  être  entendue  ,  s'il  avait  voulu  prendre 
sa  part  et  me  laisser  la  mienne.  Si  j'en  trouve  un 
qui  soit  plus  juste  et  aussi  habile  que  le  duc  de 
Modène,  nous  pourrons  peut-être  nous  entendre. 

—  Le  duc  de  Modène  est  un  grand  homme , 
dit  le  juif;  il  a  trouvé  le  moyen  de  me  mettre 
dedans.  » 

Le  soir  même,  Servigny,  qui  dans  la  journée 
avait  fait  remettre  à  Silvia  la  parure,  rencontra 
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dans  sa  loge  le  marquis  de  Roselly  ;  cependant 
il  n'osa  se  plaindre.  Silvia ,  lorsque  le  marquis 
fut  parti,  lui  témoigna  tant  de  reconnaissance  de 
ce  qu'il  avait  fait  pour  elle,  elle  se  montra  si 
gracieuse  ,  si  enjouée,  qu'il  craignit  de  lui  faire 
injure  en  la  soupçonnant. 

Le  lendemain  matin ,  le  marquis  de  Roselly 
sortait  de  chez  Silvia  lorsqu'il  y  entrait;  il  essaya 
de  faire  comprendre  à  sa  maîtresse  quelle  ne 
devait  pas  recevoir  cet  homme  ,  dont  les  préten- 
tions étaient  connues  de  toute  la  ville.  Silvia  lui 
répondit  qu'elle  se  souciait  peu  de  ce  que  pou- 
vaient penser  les  oisifs;  puis  elle  se  mit  à  rire  , 
et  ajouta  qu'elle  était  charmée  de  pouvoir  enle- 
ver un  adorateur  à  sa  rivale,  la  seconde  chan- 
teuse. 

c  Ainsi  vous  recevrez  de  nouveau  ce  mar- 
quis italien? 

—  Si  cela  me  plaît,  mon  très-cher  ;  ne  suis-je 
pas  libre? 

—  Non ,  tu  n'es  pas  libre  de  faire  ce  qui  me 
déplaît ,  ce  qui  me  blesse. 

—  Ah  !  déjà  de  la  tyrannie  !  je  vous  en  aver- 
tis ,  je  n'aime  pas  les  jaloux. 

—  Vous  croyez  donc  que  vous  pourrez  rece- 
voir chez  vous  tous  les  beaux  fils  de  la  ville  , 
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qu'il  ne  me  sera  pas  permis  de  m'y  opposer? 
Cela  ne  sera  pas ,  vrai  Dieu  ! 

—  Ah  !  ah  !  vous  voulez  déjà  que  je  vous  paye 
rintérêt  de  voire  argent.  > 

Et  Silvia  lança  à  Servigny  un  regard  de  dédain 
indéfinissable. 

Le  jeune  homme  bondit  sous  ce  regard  comme 
s'il  eût  été  frappé  d'une  étincelle  électrique  ;  un 
éclair  lumineux  qui  traversa  sa  pensée  lui  fit,  du- 
rant un  instant,  voir  tels  qu'étaient  en  réalilé  tous 
les  faits  qui  venaient  de  se  passer;  il  sortit  pour 
ne  pas  éclater.  Silvia  ne  fit  pas  un  pas  pour  le 
retenir  ;  cependant  il  n'attribua  d'abord  qu'à  un 
caprice,  à  une  de  ces  idées  fantasques  qui  tra- 
versent si  souvent  l'imagination  des  femmes,  la 
conduite  de  sa  maîtresse. 

a  En  payant  ce  que  je  devais  au  juif  Josué , 
vous  m'avez  rendu  un  très-grand  service ,  soyez 
donc  assuré  de  ma  reconnaissance  ;  mais  vous 
connaissez  trop  bien  les  usages  de  la  bonne  com- 
pagnie pour  vous  faire  un  titre  de  ce  service  ;  je 
vous  ai  aimé,  je  vous  l'ai  prouvé  aussi  bien  que 
cela  m'a  été  possible,  hier  je  vous  aimais  encore  : 
aujourd'hui  je  ne  vous  aime  plus,  et  je  vous  l'é- 
cris afin  de  m'éviter  la  peine  de  vous  le  dire;  ne 
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venez  plus  chez  moi,  vous  pourriez  y  rencontrer 
le  marquis  de  Roselly.  » 

Silvia  avait  signé  cette  lettre  qui  fut  remise 
à  Servigny  lorsqu'il  rentra  chez  lui.  11  aurait  dû 
sans  doute  considérer  ce  qui  lui  arrivait  comme 
une  leçon  dont  il  devait  faire  son  profit  et  ne  plus 
s'occuper  de  Silvia  ;  mais  si  Ton  veut  bien  con- 
sidérer qu'il  ne  possédait  pas  encore  cette  expé- 
rience qui  ne  s'acquiert  qu'avec  les  années  ,  et 
surtout  qu'il  aimait  véritablement  Silvia ,  on 
pourra  peut-être  trouver  sa  conduite  toute  natu- 
relle. Sa  raison,  il  est  vrai ,  condamnait  cette 
femme;  mais  son  cœur,  vivement  épris,  cher- 
chait à  l'excuser;  il  ne  pouvait  croire  qu'elle  eût 
agi  de  son  propre  mouvement  ;  elle  devait ,  sui- 
vant lui ,  avoir  obéi  à  des  influences  étrangères. 
Il  voulait  la  voir  encore  ,  elle  n'oserait  lui  avouer 
qu'elle  était  l'auteur  d'une  lettre  aussi  odieuse 
que  celle  qu'il  venait  de  recevoir.  «  Il  n'est  pas 
possible ,  se  disait-il ,  que  si  jeune  ,  si  belle ,  elle 
ait  déjà  atteint  ce  degré  de  corruption.  »  Puis» 
relisant  la  lettre  qu'il  venait  de  recevoir,  il  la 
commentait  avec  la  plus  scrupuleuse  attention , 
et  cet  examen  venait  corroborer  son  opinion. 

ÏI  se  rendit  de  suite  chez  Silvia  ;  la  cantatrice 
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le  reçut  dans  son  boudoir  ;  elie  était  étendue  sur 
un  divan  ,  et  vêtue  seulement  d'un  peignoir  de 
satin  noir,  qui  faisait  admirablement  ressortir 
Téclatante  blancheur  de  sa  carnation;  en  la  voyant 
si  belle,  le  premier  désir  qu'il  éprouva  fut  celui 
de  tomber  à  ses  genoux.  Il  se  contraignit  cepen- 
dant. 

«  Ce  n'est  pas  vous  sans  doute ,  Silvia ,  qui 
avez  écrit  cette  lettre  ?  »  lui  dit-il. 

Lorsque  Servigny  adressait  cette  question  à 
celle  qu'il  avait  été  sa  maîtresse ,  il  n'espérait 
plus  une  dénégation  ;  la  froide  ironie  qui  étin- 
celait  dans  les  yeux  de  Silvia  lui  faisait  pres- 
sentir sa  réponse  ,  ses  prévisions  ne  furent  pas 
trompées;  cependant  elle  ne  répondit  pas  d'une 
manière  directe. 

i  Je  n'espérais  plus  vous  revoir,  lui  dit-elle, 
je  croyais  que  vous  auriez  bien  voulu  me  com- 
prendre. 

—  Ainsi  vous  pensez  tout  ce  qui  est  écrit  sur 
cette  feuille  de  papier? 

—  Sans  doute  :  je  vous  aimais ,  je  le  crois  du 
moins  ;  je  ne  vous  aime  plus ,  j'en  suis  sûre. 
Y  a-t-il  là  quelque  chose  qui  doive  vous  éton- 
ner? T, 

Servigny  avait  le  cœur  trop  bien  placé  et  trop 
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d'énergie  dans  le  caractère  pour  essayer  de  ré- 
pondre à  des  paroles  qui  accusaient  chez  celle  qui 
venait  de  les  prononcer  une  sécheresse  d'âme  et 
un  cynisme  véritablement  inexplicables;  il  allait 
quitter  le  boudoir  de  Silvia  ,  lorsque  celle-ci,  qui 
sans  doute  espérait  une  scène  de  désespoir  et  de 
larmes,  et  qui  semblait  trouver  du  plaisir  à  re- 
muer le  poignard  dans  la  blessure  qu'elle  avait 
faite ,  lui  dit  : 

«  C'est  cela ,  mon  très-cher ,  parlez ,  mais 
hâtez-vous,  j'attends  le  marquis  de  Roselly.  > 

C'en  était  trop;  l'infernale  méchanceté  de 
Silvia  méritait  une  punition  exemplaire  :  Ser- 
vigny  la  frappa  au  visage  ,  puis  il  s'enfuit , 
effrayé  de  l'odieuse  action  qu'il  venait  de  com- 
mettre. 

«  Et  de  deux,  dit  Silvia. 

—  11  paraît  que  c'est  comme  cela  qu'on  vous 
quitte,  dit  un  homme  qui  s'était  tenu  caché  der- 
rière les  rideaux  du  boudoir ,  pendant  tout  le 
temps  qu'avait  duré  la  scène  que  nous  venons  de 
décrire;  faut-il  encore  aller  tuer  celui-là?  d 

Cet  homme  portait  le  costume  des  pêcheurs 
provençaux. 

«  Que  me  voulez-vous  ?  s'écria  Silvia  ,  qui , 
malgré  l'audace  de  son  caractère,  ne  put  s'em- 
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pêcher  de  trembler  sous  le  regard  implacable  de 
l'homme  qui  se  trouvait  devant  elle. 

—  J'étais  venu  pour  vous  tuer,  j>  répondit  le 
pêcheur  en  lui  montrant  un  couteau  bien  affilé. 

Silvia  saisit  le  cordon  d'une  sonnette  qui  se 
trouvait  à  sa  portée. 

«  Ne  craignez  rien  ,  lui  dit  le  pêcheur ,  je  ne 
vous  tuerai  pas  aujourd'hui.  » 

Puis  il  disparut  par  la  fenêtre  avec  l'agilité 
d'un  chat  sauvage. 

Restée  seule  ,. Silvia  écrivit  une  petite  lettre 
qu'elle  ne  signa  pas  et  qu'elle  lit  porter  chez  le 
substitut  du  procureur  du  roi. 

Le  lendemain,  à  six  heures  du  matin,  Servi- 
gny  était  arrêté  à  son  domicile  comme  prévenu 
de  faux  en  écriture  de  commerce. 

Il  répondit  avec  franchise  à  toutes  les  questions 
qui  lui  furent  adressées,  il  dit  dans  quelles  cir- 
constances il  avait  remis  au  juif  Josué  la  lettre  de 
change  sur  laquelle  il  avait  apposé  la  signature 
du  négociant  Mathieu  Durand,  qu'il  avait  ensuite 
endossée  ;  mais  le  juif,  qui  ne  voulait  pas  faire 
connaître  à  la  justice  les  petits  secrets  de  son 
commerce,  soutint  qu'il  avait  escompté  la  lettre 
de  change,  croyant  de  bonne  foi  qu'elle  avait  été 
souscrite  par  celui  dont  elle  portait  la  signature. 
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Servigny,  bien  certain  d'être  sous  peu  cle  jours 
en  mesure  de  payer  ,  ne  redoutait  pas  les  résul- 
tats de  la  faute  qu'il  avait  commise,  mais  un  évé- 
nement qu'il  était  bien  loin  de  prévoir  vint  tout 
à  coup  le  plonger  dans  le  plus  profond  désespoir  ; 
au  lieu  de  l'argent  sur  lequel  il  comptait,  il  reçut 
une  lettre  qui  lui  apprit  que  le  notaire  auquel  il 
avait  confié  sa  petite  fortune  venait  de  prendre  la 
fuite,  emportant  tous  les  fonds  que  lui  avaient 
confiés  ses  clients. 

Servigny  comparut  devant  la  cour  d'assises 
d'Aix  ;  sa  jeunesse  et  la  franchise  de  ses  aveux 
intéressèrent  tout  le  monde;  il  fut  cependant, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  condamné  à  cinq  an- 
nées de  travaux  forcés,  sans  exposition. 

Les  hommes  doués  d'une  certaine  dose  d'éner- 
gie puisent  assez  souvent  du  calme  dans  l'excès 
même  de  leur  malheur  ;  Servigny  était  un  de  ces 
hommes;  il  envisagea  sans  sourciller  le  sombre 
avenir  qui  se  déroulait  devant  ses  yeux  ,  et  lors- 
qu'il fut  seul  dans  la  chambre  qu'il  occupait  en 
prison,  il  s'écria  : 

<  Il  arrivera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  d'ordonner, 
mais  je  ne  subirai  pas  la  peine  à  laquelle  je  viens 
d'être  condamné.  » 


VII 


l'évasion. 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Duchemin  ,  à  des 
indices  qui  ne  pouvaient  échapper  à  des  yeux 
aussi  exercés  que  les  siens,  s'était  aperçu  que  les 
projets  qu'il  méditait  étaient  connus  de  son  com- 
pagnon de  chaîne;  il  pouvait  donc  craindre  que 
cet  homme  ne  les  dévoilât  pour  se  ménager  quel- 
ques faveurs  ;  il  ht  part  à  Salvador  des  craintes 
qu'il  éprouvait ,  craintes  que  celui-ci  partagea. 

i  II  y  a  cependant  un  moyen  ,  lui  dit  Duche- 
min :  cet  homme  paraît  fort  et  résolu,  ne  pour- 
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rions-nous  pas  lui  confier  entièrement  noire  pro- 
jet, et  lui  faire  partager  nos  moyens  d'évasion? 
Si  par  la  suite  il  nous  gêne ,  nous  saurons  bien 
nous  en  débarrasser.  > 

Salvador,  beaucoup  plus  prudent  cette  fois  que 
Duchemin,  lui  fit  observer  que  celui  dont  ils  re- 
doutaient Tindiscrétion  ne  savait,  après  tout , 
rien  de  bien  positif,  et  qu'il  était  beaucoup  plus 
sage  d'attendre  encore.  Duchemin  se  rendit  à  ces 
raisons. 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent  sans  qu'il  arrivât 
rien  qui  pût  leur  faire  supposer  qu'ils  avaient 
été  trahis. 

Il  survint  pendant  ce  temps  un  événement  qui 
non-seulement  les  détermina  à  faire  partager  à 
Servigny  les  moyens  d'évasion  quilb  s'étaient  mé- 
nagés, mais  encore  leur  donna  le  désir  de  se  rat- 
tacher. 

Un  vieux  forçat,  que  sa -force  prodigieuse  et 
la  férocité  de  son  caractère  avaient  rendu  la  ter- 
reur de  tous  les  malheureux  habitants  du  bagne, 
voulut  un  jour  que  Servigny  et  Duchemin  l'ai- 
dassent à  commettre  un  vol  dans  l'arsenal.  Du- 
chemin, qui  craignait  que,  si  ce  vol  venait  à  être 
découvert,  on  ne  le  resserrât  plus  complètement, 
ne  se  souciait  pas  de  le  commettre  ;   Servigny 
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refusa  positivement  son  assistance,  et  ne  daigna 
même  pas  alléguer  quelques  raisons  pour  justi- 
fier son  refus.  Toute  la  fureur  du  vieux  forçat  se 
tourna  contre  lui. 

«  Ah  !  tu  ne  veux  pas  m'aider?  lui  dit-il ,  eh 
bien,  mauvais  fagot  (î),  tu  n'aideras  jamais  per- 
sonne, il  faut  que  je  te  refroidisse  (2).  » 

Et,  joignant  l'effet  aux  menaces  ,  il  se  préci- 
pita sur  lui.  Servigny  l'attendit  de  pied  ferme  , 
et,  sans  paraître  employer  toutes  ses  forces ,  il 
le  terrassa  ;  puis  ,  lui  serrant  le  cou  entre  ses 
deux  mains  ,  il  le  força  de  demander  grâce. 

Les  hommes  disposés  à  abuser  de  leurs  forces 
éprouvent  toujours  un  certain  respect  pour  ceux 
qui  paraissent  organisés  de  manière  à  pouvoir 
leur  tenir  tête.  Duchemin  ,  qui  venait  de  voir 
Servigny  vaincre  avec  facilité  un  homme  qu'il 
n'aurait  peut-être  pas  attaqué  sans  éprouver  un 
léger  sentimeut  de  crainte ,  bien  qu'il  se  sentît 
doué  d'une  force  peu  commune,  devait  donc 
plus  que  tout  autre  obéir  à  cette  loi  générale. 

«  Tudieu  !  quel  gaillard  vous  êtes  !  >  dit-il  à 
Servigny. 


(1)  Forçat. 

(2)  Que  je  (c  lue. 
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Puis ,  s'adressant  au  vieux  forçai  qui  râlait 
étendu  sur  le  sol  : 

<  Tu  n'espérais  pas ,  lui  dit-il ,  recevoir  au- 
jourd'hui une  pareille  floppée? 

—  Je  le  buterai  (i)  ,  répondit  celui-ci. 

—  C'est  ce  qu'il  faudra  voir,  »  reprit  Servigny 
en  quittant  avec  Duchemin  le  théâtre  de  la 
lutte. 

Duchemin  put  avant  la  fin  de  la  journée  cau- 
ser quelques  instants  avec  Salvador  ,  auquel  il 
raconta  ce  qui  s'était  passé. 

«  Je  t'assure,  lui  dit-il ,  que  c'est  un  niert  (2) 
qui  n'est  pas  frileux  (5) ,  et  que  s'il  reste  avec 
nous  ,  il  pourra  dans  l'occasion  nous  donner  plus 
d'un  bon  coup  de  main. 

—  Mais  restera-t-il  avec  nous  ?  voilà  ce  qu'il 
faudrait  savoir. 

—  Que  veux  tu  qu'il  fasse  en  sortant  d'ici  ?  il 
ne  me  paraît  pas  chargé  d'argent,  et  comme  pro- 
bablement il  n'a  pas  été  envoyé  à  Toulon  pour 
ses  bonnes  actions  ,  il  sera  trop  content  de  trou- 
ver avec  nous  l'occasion  de  s'en  procurer. 

—  Je  vois  que  tu  ne  veux  p;is  laisser  échap- 

(1  j  Je  le  l uerai. 

(2)  Homme. 

(3)  Poltron. 
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per  cette  occasion  de  former  un  nouvel  élève  ; 
mais?  puisque  maintenant  nous  sommes  trois  au 
lieu  de  deux,  il  faut  que  nous  cherchions  un  nou- 
veau plan. 

—  As-tu  vu  Mathéo? 

—  Pas  aujourd'hui. 

— Tu  ne  le  verras  sans  doute  qu'après  -demain  ; 
d'ici  là,  je  te  dirai  ce  qu'il  faudra  lui  demander. 

—  Es-tu  bien  sûr  de  cet  homme,  Duchemin? 

—  Sûr  comme  de  moi-même  ;  il  est  intéressé, 
je  lui  donne  de  l'argent;  il  est  poltron,  je  puis 
lui  faire  couper  le  cou.  » 

Ce4le  conversation  entre  Salvador  et  Duche- 
min avait  eu  lieu  à  voix  basse,  de  manière  à  ce 
que  Servigny,  qui  par  discrétion  s'était  éloigné 
de  touie  la  longueur  de  sa  chaîne,  ne  pût  rien 
entendre.  Lorsque  Duchemin  rejoignit  son  com- 
pagnon après  avoir  quitté  Salvador,  les  forçais 
rentraient  dans  leurs  salles  respectives. 

Après  la  distribution  du  vin,  Duchemin  et  Ser- 
vigny eurent  ensemble  la  conversation  suivante  : 

<i  Vous  avez  deviné,  dit  Duchemin,  que  j'ai 
Tinleniion  de  m'évader  avec  le  payot  Salvador? 

—  Oui ,  répondit  Servigny  ,  mais  c'est  le 
hasard  seul  qui  m'a  appris  quels  étaient  vos 
projets. 
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—  Je  le  sais  ;  vous  auriez  pu,  en  nous  dénon- 
çant, obtenir  quelques  faveurs,  être  déferré  par 
exemple. 

—  Je  ne  vous  ai  pas  dénoncés,  parce  que  je 
ne  puis  vouloir  vous  empêcher  de  faire  ce  que  je 
voudrais  pouvoir  faire  moi-même. 

—  Quelle  est  la  cause  de  voire  condamna- 
tion ?    » 

Servigny,  auquel  la  mine  honnête  de  Duche- 
min  inspirait  de  la  confiance,  lui  raconta  toule  son 
histoire. 

<i  Ah  !  vous  êtes  un  homme  de  lettres  (1)  ?  il  y 
en  a  beaucoup  ici,  ce  sont  tous  de  très-honnêtes 
gens,  dit  Duchemin  avec  une  certaine  expression 
de  dédain  qui  n'échappa  pas  à  Servigny. 

—  Quelle  que  soit  l'opinion  que  vous  ayez  de 
moi,  répondit-il,  vous  pouvez  agir  sans  crainte, 
je  ne  vous  trahirai  pas. 

—  Écoutez-moi,  reprit  Duchemin  après  quel- 
ques instants  de  réflexion ,  nous  pouvons  aussi 
bien  faire  notre  cavale  (2)  à  trois  ;  vous  avez  du 
courage ,  de  la  résolution  ;  si  vous  le  voulez , 
vous  partirez  avec  nous  ;  lorsque  nous  serons  en 


(1)  Un  faussaire. 
(2;  Fuite. 
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liberté,  nous  verrons  s'il  y  a  moyen  de  nous  en- 
tendre... > 

Servigny,  nous  l'avons  déjà  dit,  était  bien 
déterminé  à  ne  point  subir  la  peine  à  laquelle  il 
avait  été  condamné  ;  il  accepta  donc  la  propo- 
sition qui  lui  était  faite,  se  réservant  in  pello  le 
droit  de  quitter  ses  compagnons,  si,  comme  il 
avait  tout  lieu  de  le  supposer,  leur  compagnie  ne 
lui  paraissait  pas  convenable. 

Le  forçat  qui ,  pour  une  raison  quelconque, 
désire  entrer  à  l'hôpital  da  bagne,  arrivera  tôt 
ou  tard  à  son  but  ;  il  saura  si  bien  simuler  tous 
les  symptômes  d'une  maladie  grave  que  les  mé- 
decins les  plus  experts  s'y  laisseront  prendre. 

Servigny,  Duchemin  et  Salvador  étaient  pro- 
tégés par  un  des  chirurgiens  aides-majors,  atta- 
chés à  l'hôpital,  que  les  événements  de  sa  vie 
passée  forçaient  d'obéir  à  Duchemin  (ce  chirur- 
gien était  né  dans  l'ile  de  Malte,  et  se  nommait 
Mathéo);  ils  purent  donc  très-facilement  obtenir 
leur  admission. 

Cependant,  comme  ils  ne  voulaient  pas  com- 
promettre leur  protecteur,  ils  firent  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  ne  rien  laisser  soupçon- 
ner. 

Servigny,  qui  avait  reçu  de  Duchemin  les  in- 
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slructions  nécessaires,  entra  le  premier  à  l'hôpital 
pour  se  faire  traiter  du  scorbut;  c'est  de  toutes 
les  maladies  celle  que  les  forçats  savent  le 
mieux  simuler  ;  Duchemin,  qui  paraissait  en  proie 
à  la  plus  effroyable  fièvre,  le  suivit  ;  deux  jours 
après,  Salvador,  atteint  en  apparence  d'une  hé- 
morragie compliquée,  venait  rejoindre  ses  deux 
compagnons. 

Les  forçais  qui  remplissent  l'office  d'infirmiers 
sont  déferrés  et  peuvent  circuler  librement  dans 
toute  l'enceinte  du  bagne;  ce  sont  ordinaire- 
ment des  doyens  qui  se  sont  fait  du  bagne  une 
patrie  d'adoption,  et  qui  savent  manœuvrer  avec 
assez  d'adresse  pour  ménager  à  la  fois  et  la  chèvre 
elle  chou,  c'est-à-dire  pour  ne  rien  voir  de  ce 
que  les  malades  ,  ou  prétendus  tels,  qu'ils  doi- 
vent soigner,  désirent  cacher,  tout  en  ayant  l'air 
de  regarder  beaucoup  ;  il  est  donc  fort  rare  qu'un 
de  ces  hommes  tortille  une  cavale  (  >). 

Ce  sont  presque  tous  de  vieux  renards  qui 
connaissent  toutes  les  ruses  du  métier,  et  qui 
comprennent  à  demi-mot,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  les  mettre  dans  la  confidence  ;  ils  savent, 
moyennant  finance  bien  entendu  ,    procurer  à 

(1)  Fasse  découvrir  un  projet  d'évasion. 
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leurs  malades  tout  ce  qu'ils  désirent  pour  amé- 
liorer tant  soit  peu  le  régime  assez  maigre  de 
l'hôpital;  cela  fait,  ils  ne  s'occupent  plus  de 
rien. 

Malhéo ,  qui  faisait  le  service  de  la  salle  dans 
laquelle  se  trouvaient  Servigny,  Duchemin  et 
Salvador,  avait  le  soin  de  formuler  les  ordon- 
nances de  manière  à  faire  croire  qu'ils  étaient 
réellement  malades.  Les  argousins  ne  se  dou- 
taient de  rien,  les  gardes-chiourmes  n'avaient 
pas  reçu  l'ordre  de  se  montrer  plus  sévères  que 
de  coutume;  tout  allait  donc  à  merveille,  et 
Duchemin  faisait  passer  tous  les  jours  une  lettre 
à  Malhéo,  qui  de  son  côté  lui  faisait  tenir  la  ré- 
ponse ;  enfin  celle  qu'il  attendait  arriva  ,  Mathéo 
lui  apprenait  que  tout  était  prêt. 

Il  existe  à  l'extrémité  de  !a  plus  grande  salle 
de  l'hôpital ,  celle  dans  laquelle  se  trouvaient  nos 
trois  forçais,  une  petite  pièce  qui  sert  de  salle 
des  morts.  L'infirmier  était  le  dépositaire  de  la 
clef  de  cette  salle  que  l'on  n'ouvrait  que  lorsqu'il 
fallait  y  déposer  momentanément  de  nouveaux 
hôtes.  Duchemin  parvint  à  prendre  l'empreinte 
de  celte  clef;  cela" fait ,  il  n'était  plus  difficile  de 
s'en  faire  fabriquer  une  semblable. 

Pourvus  de  cette  clef ,  Servigny,  Duchemin  et 

TOME    I.  11 
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Salvador  pouvaient,  chaque  fois  qu'ils  trouvaient 
le  moment  favorable,  entrer  dans  la  petite  salle. 
Sous  une  des  tables  de  marbre  noir  destinées  à 
recevoir  les  cadavres  ,  ils  creusèrent  un  trou  par 
lequel  ,  à  Taide  des  draps  de  leurs  lits  roulés  en 
corde  et  attachés  les  uns  au  bout  des  autres  ,  ils 
descendirent  au  moment  propice  dans  les  maga- 
sins de  la  marine  qui  sont  situés  au  rez-de-chaus- 
sée du  bâtiment  dont  l'hôpital  du  bagne  occupe 
le  premier  étage. 

Lorsqu'ils  furent  tous  les  trois  arrivés  à  bon 
port,  Duchemin  alluma  une  petite  bougie  dont 
la  pâle  lueur  était  à  peine  suffisante  pour  dissiper 
les  ténèbres  autour  d'eux,  et  à  l'aide  des  instruc- 
tions qu'il  avait  reçues  de  Mathéo ,  il  se  mit  à 
chercher  la  malle  qui  devait  contenir  tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire  pour  se  déguiser;  il  la  trouva 
dans  un  des  coins  les  plus  reculés  du  magasin  ,  il 
s'empressa  de  l'ouvrir  ;  elle  contenait  deux  uni- 
formes complets  de  gendarmes,  armement  et 
équipement ,  des  perruques  ,  des  cordes  et  une 
pince  pour  forcer  une  des  portes  du  magasin  qui 
donnait  entrée  sur  l'arsenal. 

Salvador  et  Duchemin  endossèrent  chacun  un 
des  deux  uniformes  de  gendarmes,  et  Servigny 
conserva  ses  vêtements  de  forçai  auxquels  il  ajouta 
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«ne  espèce  de  bissac  qu'il  devait  porter  sur  son 
dos  ;  on  lui  lia  les  mains ,  et  à  la  naissance  du 
jour,  lorsque  le  coup  de  canon  qui  annonçait  l'ou- 
verture du  port  se  fit  entendre,  la  porte  du 
magasin  ,  la  plus  voisine  de  la  grille  de  l'arseual , 
fut  forcée. 

«  Maintenant,  chargeons  nos  armes  !  dit  Du- 
chemin  qui  avait  trouvé  dans  la  malle  plusieurs 
paquets  de  cartouches  ;  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut 
arriver.   » 

Salvador  et  Duchemin,  vêtus  de  leurs  unifor- 
mes de  gendarmes  et  conduisant  Savigny  qui 
semblait  un  forçat  extrait  du  bagne  pour  aller  en 
témoignage  devant  quelque  cour  d'assises,  favo- 
risés par  la  foule  d'ouvriers  de  la  marine  qui  se 
rendaient  h  leurs  travaux,  passèrent  sans  rencon- 
trer d'obstacles  la  grille  de  l'arsenal. 

Ils  étaient  dans  la  ville ,  qu'ils  traversèrent 
avec  la  plus  grande  rapidité  ;  puis  ils  prirent  la 
roule  du  Beausset.  A  quelque  dislance  de  Tou- 
lon, ils  prirent  un  chemin  tracé  au  milieu  d'un 
bois  assez  épais,  dans  lequel  ils  voulaient  se  re- 
poser quelques  instants  ;  ils  y  étaient  à  peine  ar- 
rivés, lorsque  trois  coups  de  canon,  répétés  trois 
fois  à  des  intervalles  égaux ,  annoncèrent  aux 
habitants  des  environs  de  Toulon  que  trois  for- 
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çats  venaient  de  s'évader,  et  qu'une  somme  de 
cent  francs  serait  la  récompense  de  celui  d'entre 
eux  qui  ramènerait  au  bagne  un  des  fugitifs. 

*  Nous  ferons  bien ,  dit  Ducbemin ,  de  rester 
dans  ce  bois  jusqu'à  la  fin  de  la  journée,  afin  de 
ne  traverser  qu'à  la  nuit  le  bourg  du  Beausset. 

—  Mais  si  nous  sommes  rencontrés  ici  par 
quelques-uns  de  ces  cbasseurs  d'hommes!»  ré- 
pondit Salvador. 

Et  i!  montrait  à  ses  compagnons  plusieurs  pay- 
sans armés  de  carabines  rouiliées  et  de  mauvais 
fusils  de  munition,  qui  gravissaient  une  petite 
colline  dominant  le  bouquet  d'arbres  au  milieu 
desquels  ils  étaient  cachés. 

«  Ils  n'auront  pas  l'esprit  de  deviner  que 
l'uniforme  de  la  gendarmerie  royale  couvre  le 
gibier  qu'ils  chassent;  ce  qu'il  faut  surtout  évi- 
ter t  c'est  la  rencontre  de  nos  frères  d'armes 
de  la  brigade  du  Beausset;  et  dès  que  nous 
aurons  atteint  la  forêt  de  Cuges ,  nous  serons 
sauvés.  > 

Lorsqu'il  ne  fait  ni  trop  chaud  ni  trop  froid, 
messieurs  les  gendarmes,  si  cependant  ils  n'ont 
rien  de  mieux  à  faire,  montent  à  cheval  vers  le 
soir  et  parcourent  les  environs  de  leur  résidence. 

Duchemin ,  parfaitement  au  courant  des  ha- 
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biludes  de  ces  messieurs ,  croyait  ne  devoir  rien 
redouter  ,  attendu  qu'il  tombait ,  lorsqu'il  quitta 
ie  bois  avec  ses  deux  compagnons,  une  de  ces 
pluies  continues  qui ,  dans  les  contrées  méridio- 
nales ,  paraissent  plus  froides  et  plus  désagréa- 
bles que  partout  ailleurs. 

Malheureusement  pour  les  fugitifs,  le  briga- 
dier de  la  gendarmerie  du  Beausset  venait  de  se 
disputer  avec  sa  ménagère  ;  cela  l'avait  mis  de 
très-mauvaise  humeur  ,  et  comme  il  fallait  né- 
cessairement qu'il  en  fît  supporter  les  effets  à 
quelqu'un  ,  il  choisit  de  préférence  ses  gendar- 
mes qui  se  trouvaient  sous  sa  main  ,  il  les  fît  donc 
monter  à  cheval  et  les  emmena  faire  patrouille. 

Les  fugitifs,  sortis  du  bois  dans  lequel  ils 
avaient  passé  une  partie  de  la  journée  ,  suivirent, 
tant  que  cela  leur  fut  possible,  des  sentiers  et 
des  chemins  de  traverse  ;  enfitr,  la  nuit  étant 
tout  à  fait  venue ,  et  ne  se  trouvant  plus  qu'à  un 
quart  de  lieue  du  Beausset ,  ils  crurent  devoir 
rejoindre  la  grande  route  ;  ils  y  arrivaient  lors- 
qu'ils rencontrèrent  la  patrouille  commandée 
par  le  brigadier  dont  nous  venons  de  parler;  la 
surprise  leur  fit  faire  un  mouvement;  cependant 
ils  ne  perdirent  pas  contenance  et  continuèrent 
leur  route  en  hâtant  le  bas,  après  un  bonjour, 
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camarades ,  prononcé  par  Duchemin  avec  un  ac- 
cent qui  n'accusait  pas  la  plus  légère  émotion. 

Ils  croyaient  avoir  esquivé  ce  mauvais  pas , 
mais  ils  furent  bientôt  cruellement  détrompés  ; 
le  brigadier  s'était  tout  à  coup  rappelé  les  coups 
de  canon  qui  avaient  retenti  dans  la  journée ,  et 
comme  il  ne  trouvait  dans  sa  mémoire  aucun 
nom  à  appliquer  sur  les  physionomies  des  gen- 
darmes qu'il  venait  de  rencontrer,  lesquels  de- 
vaient cependant  appartenir  à  la  résidence  de 
Toulon,  il  lui  vint  dans  l'esprit  une  foule  de 
soupçons  qu'il  voulut  éclaircir. 

a  Camarades  !  eria-t-il  aux  prétendus  gen- 
darmes qui  avaient  déjà  fait  assez  de  chemin  , 
camarades  ,  arrêtez-vous  un  instant ,  nous  dési- 
rons vous  parler. 

—  Faul-il  courir?  demanda  Salvador  à  Du- 
chemin ,  faut-il  nous  arrêter? 

—  Il  faut  continuer  à  marcher  du  même  pas , 
ils  croiront  que  nous  ne  les  avons  pas  entendus, 
et  peut-être  qu'ils  nous  laisseront  tranquilles. 

—  Regardez  ,  »  dit  Servigny. 

Salvador  et  Duchemin  tournèrent  la  tête  en 
arrière  ;  les  gendarmes,  sur  l'ordre  de  leur  bri- 
gadier, avaient  tourné  bride,  et  ils  arrivaient  au 
galop  en  manœuvrant  de  manière  à  couper  la 
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retraite  à  ceux  qu'ils  soupçonnaient ,  si  cela  de- 
venait nécessaire. 

«  De  Valout  et  rif  sur  la  cogne,  s'écria  Sal- 
vador, ou  nous  sommes  paumés  (i)  ;  à  moi  le  bri- 
gadier !  h 

Il  fit  feu,  et  le  pauvre  vieux  soldat  tomba 
frappé  d'une  balle  dans  la  poitrine  ;  Duchemin 
avait  imité  Salvador,  et  un  autre  gendarme  avait 
éprouvé  le  même  sort  que  le  brigadier. 

Servigny,  s'élant  débarrassé  des  liens  qui  ne 
rattachaient  qu'en  apparence ,  se  sauvait  d'un 
côté  ;  Duchemin  et  Salvador,  qui  tout  en  courant 
rechargeaient  leurs  armes,  et  qui  savaient  où  se 
retrouver  s'ils  échappaient  au  danger  qui  les 
menaçait,  avaient  pris  chacun  une  direction  op- 
posée ;  les  deux  gendarmes  échangèrent  quelques 
coups  de  carabine  avec  ces  deux  bandits;  mais 
l'un  deux  ayant  été  blessé  légèrement,  et  ceux 
qu'ils  poursuivaient  s'étant  engagés  au  milieu  des 
terres  labourées,  dans  lesquelles  ils  ne  pouvaient 
les  suivre  sans  abandonner  leurs  chevaux,  et  sans 
renoncer  à  secourir  les  blessés ,  ils  cessèrent  de 
poursuivre  les  fugitifs ,  et  retournèrent  sur  la 
grande  route  relever  leurs  camarades. 

(1)  Du  courage  et  feu  sur  les  gendarmes,  ou  nous  sommes 
pris. 
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Salvador  et  Duchemin  purent  donc  arriver  à 
une  auberge  isolée,  située  à  peu  de  distance  au 
delà  du  Beausset,  dans  laquelle  Mathéo  avait  dé- 
posé pour  eux  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire 
pour  changer  de  costume. 

Il  y  a  dans  toutes  les  provinces,  surtout  aux 
environs  des  villes  où  se  trouvent  des  bagnes  et 
des  maisons  centrales,  des  auberges  tenues  par 
un  hôtelier  franc  du  collier,  et  prêt  à  tout  faire 
pourvu  qu'il  y  trouve  son  compte;  l'homme  qui 
tenait  celle  où  Salvador  et  Duchemin  trouvèrent 
ce  qui  avait  été  déposé  pour  eux,  était  affilié  à  la 
bande  qui  en  ce  moment  infestait  depuis  plusieurs 
années  la  forêt  de  Cuges,  et  il  lui  rendait,  parce 
qu'il  y  trouvait  son  compte,  les  plus  importants 
services. 

Duchemin  et  Salvador,  après  une  nuit  de 
repos ,  se  mirent  en  route ,  lestés  d'un  excellent 
déjeuner,  pourvus  de  deux  bonnes  montures,  et 
vêtus  convenablement  ;  ils  gagnèrent  la  forêt  de 
Cuges  sans  rencontrer  plus  d'obstacles. 

Duchemin,  qui  connaissait  les  lieux,  puisque, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  c'était 
lui  qui  était  chargé  de  vendre  à  Toulouse  et  dans 
d'autres  villes  le  butin  de  la  bande,  rencontra 
facilement  ceux  qu'il  désirait  revoir. 


L  EVASION.  113 

On  lui  fit  l'accueil  le  plus  amical  ,  et  pendant 
plusieurs  mois  il  partagea,  ainsi  que  Salvador, 
les  nobles  travaux  de  ses  anciens  amis. 

La  bande  était  composée  en  grande  partie  d'ha- 
bitants du  pays ,  les  uns  meuniers  ,  les  autres 
cultivateurs  ou  tisserands  ;  ceux  qui  ,  comme 
Duchemin  et  Salvador,  n'étaient  pas  établis  dans 
le  pays  ,  se  cachaient  tantôt  chez  l'un  ,  tantôt 
chez  l'autre  ;  le  chef  de  la  bande  (qui  formait 
un  effectif  dedix  hommes  y  compris  les  nouveaux 
venus)  réunissait  souvent  chez  lui  ses  subor- 
donnés, soit  pour  procéder  aux  partages  du 
butin,  soit  pour  leur  donner  connaissance  des 
faits  qui  pouvaient  intéresser  leur  sûreté. 

L'aubergiste  du  Beausset  l'ayant  fait  prévenir 
un  jour  qu'une  battue  générale  devait  être  faite 
dans  la  forêt  de  Guges  par  plusieurs  brigades  de 
gendarmerie,  le  chef  convoqua  toute  la  bande  afin 
de  lui  faire  part  de  celte  nouvelle  ;  Salvador  et 
Duchemin  n'arrivèrent  que  très-tard  à  la  maison 
du  chef,  ils  frappèrent,  personne  ne  leur  répon- 
dit ;  cependant  la  pièce  dans  laquelle  devaient 
avoir  soupe  leurs  camarades  paraissait  éclairée. 
La  maison  avait  une  seconde  porte,  connue  seu- 
lement des  afïidés,  et  qui  avait  été  pratiquée  afin 
qu'ils  pussent  se  sauver  dans  la  campagne  en  cas 
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d'alerte  ;  cette  porte  était  t ouverte  ,  ce  qui  sur- 
prit éirangement  Duchemin. 

«  Entrons ,  lui  dit  Salvador  ,  il  doit  s'être 
passé  ici  quelque  chose  d'extraordinaire. 

—  Entrons,  »  répondit  Duchemin,  après  avoir 
examiné  si  ses  pistolets  étaient  en  bon  état. 

Ils  entrèrent  dans  la  maison  et  arrivèrent  sans 
rencontrer  d'obstacles  dans  la  pièce  éclairée. 

Le  chef,  sa  femme  ,  ses  deux  filles  et  leurs 
sept  camarades ,  étaient  étendus  pêle-mêle  sur 
le  sol. 

«  fis  sont  morts-ivres,  dit  Salvador;  et  il  s'ap- 
procha de  l'un  d'eux.  Mort  !  s'écria-t-il  ;  puis 
regardant  successivement  tous  les  autres  :  Morts  ! 
ils  sont  tous  morts  !  que  veut  dire  ceci? 

—  Cela  veut  dire  ,  répondit  Duchemin  ,  qui 
avait  à  son  tour  examiné  les  cadavres,  que  notre 
ami  Mathéo  vient  de  faire  la  besogne  du  taule  (1).» 

Salvador  et  Duchemin  ne  pouvaient  plus 
rester  dans  ce  pays  :  après  avoir  pris  le  peu  d'ar- 
gent qu'ils  trouvèrent  dans  la  ferme ,  ils  dirent 
adieu  à  la  Provence  et  se  dirigèrent  vers  Paris 
où  nous  allons  les  retrouver. 

Nous  dirons  plus  tard  ce  qui  arriva  à  Servigny. 

(1)  Bourreau. 
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Les  lieux  où  se  dessinent  d'une  manière  plus 
franche  et  plus  décidée  que  partout  ailleurs  les 
innombrables  variétés  des  mœurs  nationales,  sont 
sans  contredit  les  cafés  ;  chacun  de  ces  établisse- 
ments, à  part  cette  masse  d'individus  qui  n'ont 
point  de  physionomie  et  que  Ton  rencontre  par- 
tout, a  ses  habitués,  ses  mœurs  et  ses  usages.  Un 
Anglais  qui  voyageait  en  France  en  véritable 
gentleman  fut  un  jour  forcé,  par  suite  d'un  acci- 
dent arrivé  à  sa  chaise  de  poste ,  de  s'arrêter 
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dans  la  plus  mauvaise  auberge  d'un  pauvre  vil- 
lage des  Pyrénées  ;  une  ignoble  maritorne  lui 
servit  un  déiestable  dîner,  et  il  fut  injurié  par 
un  hôte  à  moiiié  ivre  en  remontant  dans  sa  voi- 
ture. Cet  Anglais  écrivit  ces  mots  sur  ses  la- 
blettes  :  <r  On  ne  sait  pas  faire  la  cuisine  en  France, 
toutes  les  femmes  y  sont  laides  et  sales,  tous  les 
hommes  ivrognes  et  grossiers.  »  Cet  Anglais  , 
comme  beaucoup  d'autres  hommes  qu'il  est  facile 
de  rencontrer  sans  être  forcé  de  traverser  le  dé- 
troit qui  nous  sépare  du  royaume  uni  ,  jugeait 
sur  l'étiquette  du  sac.  Eh  bien,  conduisez  le 
même  jour  un  homme  de  ce  caractère  au  café 
Tortoni ,  à  l'estaminet  Hollandais,  au  café  de  la 
Régence,  et  il  vous  dira  gravement  que  la  popu- 
lation parisienne  est  composée  de  spéculateurs, 
de  militaires  en  retraite  qui  rêvent  la  venue  d'un 
autre  Napoléon,  et  de  joueurs  d'échecs. 

Nous  avons  à  Paris  le  café  des  Variétés,  rendez- 
vous  ordinaire  des  gens  qui  font,  qui  vendent  ou 
qui  achètent  des  vaudevilles  ou  des  drames  en- 
tiers, des  moitiés,  des  quarts  de  vaudevilles  ou 
de  drames;  le  café  du  Cirque,  où  l'on  peut  être 
sûr  de  rencontrer  à  toute  heure  des  petits  auteurs, 
des  petits  comédiens  ou  des  petits  musiciens;  le 
café  Desmares,  qui  ouvre  chaque  jour  ses  portes 
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à  nos  modernes  Solons  ;  le  café  des  Epiciers, 
celui  des  Comédiens ,  même  celui  des...  Nous 
n'osons  .pas  imprimer  le  mot  qui  sert  de  titre  à  un 
roman  de  M.  Paul  de  Kock. 

I!  existe  encore,  dans  ce  vaste  pandémonium 
que  l'on  nomme  Paris,  des  établissements  dé- 
corés avec  autant  et  plus  de  luxe  que  ceux  que 
nous  venons  de  nommer,  qui  sont  situés  dans 
les  quartiers  les  plus  brillants  de  la  capitale,  et 
qui  ne  sont  guère  fréquentés  que  par  la  grande 
bohème  parisienne  :  si  nous  n'avions  pas  la 
crainte  de  nous  voir  faire  un  procès  en  diffa- 
mation ,  rien  ne  nous  serait  plus  facile  que  de 
nommer  ces  établissements. 

La  bohème  parisienne  (  faisons  observer  en 
passant  que  cette  dénomination  ,  ainsi  que  celle 
de  lorette ,  que  nous  devons  au  spirituel  auteur 
des  Nouvelles  à  la  main  ,  est  de  création  toute 
récente)  est  naturellement  divisée  en  grande  et 
en  petite  bohème  ;  nous  ne  parlerons ,  quant 
présent ,  que  de  la  grande  bohème. 

Il  existe  à  Paris  une  foule  de  gens  qui  habi- 
tent de  magnifiques  appartements,  qui  ont  de 
beaux  chevaux ,  et  qui  entretiennent  des  dan- 
seuses, et  auxquels  cependant  on  ne  connaît 
ni  rentes,  ni  propriétés;  ces  gens-là  ,  escrocs  , 
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grecs  (i),  ou  chevaliers  d'industrie,  composent 
cette  société  dans  la  société  à  laquelle  on -a 
donné  depuis  quelque  temps  le  nom  de  grande 
bohème.  Ces  gens-là  ,  cependant ,  sont  moins 
mal  vus  dans  le  monde  que  ceux  qui  se  bornent 
à  être  franchement  et  ouvertement  voleurs.  On 
reçoit  dans  son  salon,  on  admet  à  sa  table, 
on  salue  dans  la  rue  tel  ou  tel  individu  dont  la 
profession  n'est  peut-être  un  secret  pour  per- 
sonne ,  et  qui  ne  doit  ni  à  son  travail  ni  à  sa 
fortune  l'or  qui  brille  à  travers  les  réseaux  de 
sa  bourse,  et  Ton  honnit,  Ton  conspue,  Ton 
vilipende  celui  qui  a  dérobé  à  l'étalage  d'une 
boutique  un  objet  de  peu  de  valeur ,  un  petit 
pain ,  par  exemple.  Est-ce  parce  que  messieurs 
les  membres  de  la  grande  bohème  ont  des  ma- 
nières plus  douces,  un  langage  plus  fleuri,  un 
costume  plus  élégant  que  le  commun  des  mar- 
tyrs, que  l'on  agit  ainsi?  non  sans  doute;  c'est 
parce  que,  égoïstes  que  nous  sommes,  nous 
croyons  tous  être  doués  d'assez  d'esprit  et  de 
perspicacité  pour  pouvoir  facilement  défendre 
notre  bourse  contre  ceux  dont  nous  n'avons  pas 
à  redouter  les  violences. 

(I)  Escrocs  qui,  lorsqu'ils  jouent,  savent  corriger  la  fortune. 
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Les  chevaliers  d'industrie  ,  les  grecs ,  les 
escrocs,  quel  que  soit  le  nom  que  Ton  donne  aux 
membres  de  la  grande  bohème  parisienne,  sont, 
nous  le  croyons,  plus  dangereux  et  plus  coupables 
que  les  autres  exploiteurs  de  la  société  ;  plus 
dangereux,  parce  qu'ils  échappent  presque  tou- 
joursaux  lois  répressives  du  pays  ;  plus  coupables, 
parce  que  la  'plupart  d'entre  eux ,  hommes  in- 
struits et  doués  d'une  ceriaine  capacité,  pour- 
raient certainement  ne  devoir  qu'au  travail  ce 
qu'ils  demandent  à  la  fraude  et  à  l'indélicatesse. 

C'est  presque  toujours  la  nécessité  (si  l'on 
excepte  quelques  individualités  semblables  à 
celles  dont  nous  essayons  dans  ce  livre  de  tracer 
les  portraits),  c'est  presque  toujours  la  nécessité, 
disons-nous,  qui  conduit  la  main  du  voleur  à  ses 
débuts  dans  la  carrière  du  crime,  et  souvent, 
lorsque  celte  nécessité  n'est  plus  flagrante,  il  se 
corrige  et  revient  à  la  vertu.  Les  bohémiens,  au 
contraire,  sont  presque  tous  des  jeunes  gens  de 
bonne  famille  qui ,  après  avoir  follement  dissipé 
une  fortune  péniblement  acquise  par  leurs  pères, 
n'ont  pas  voulu  renoncer  aux  aisances  de  la  vie 
fashionable  et  aux  habitudes  de  luxe  qu'ils  avaient 
contractées.  Ils  ne  s'amendent  jamais,  par  la  rai- 
son toute  simple  qu'ils  peuvent  facilement  et 
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presque  toujours  impunément  exercer  leur  pi- 
toyable industrie. 

Quelles  que  soient  au  reste  les  qualités  qui 
distinguent  les  bohémiens  du  dix-neuvième 
siècle,  ils  n'atteignent  pas  à  la  cheville  de  leurs 
devanciers.  Les  Cagliostro,  les  Casanova,  les  che- 
valier de  Saint-George  et  de  la  Moriière,  les 
comte  de  Saint-Germain  ,  et  cent  autres  dont 
les  noms  nous  échappent,  n'ont  pas  laissé  après 
eux  de  dignes  successeurs. 

Le  bohémien  qui  veut  marcher  de  loin  seule- 
ment sur  les  traces  de  ces  grands  hommes  de  la 
corporation,  doit  posséder  un  esprit  vif  et  cultivé, 
une  bravoure  à  toute  épreuve,  une  présence 
d'esprit  inaltérable  ,  une  physionomie  à  la  fois 
agréable  et  imposante,  une  taille  élevée  et  bien 
prise. 

Le  bohémien  qui  possède  toutes  ces  qualités 
n'est  encore  qu'un  pauvre  sire,  s'il  ne  sait  pas 
les  faire  valoir.  Ainsi  il  devra,  avant  de  se  lancer 
sur  la  scène,  s'être  pourvu  d'un  nom  convenable  ; 
un  bohémien  ne  peut  se  nommer  ni  Pierre  Le- 
long,  ni  Eustache  Lecourt. 

Sa  carrière  sera  manquée  s'il  est  assez  sot  pour 
se  donner  un  nom  de  saint,  le  saint  de  nos  jours 
est  usé  jusqu'à  la  corde. 
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Pourvu  d'un  nom,  il  doit,  s'il  ne  Test  déjà,  se 
pourvoir  d'un  tailleur  à  la  mode  ;  ses  habits,  cou- 
pés dans  le  dernier  goût,  sortiront  des  ateliers  de 
Rooîf  ou  de  Chevreuil  ;  il  prendra  ses  gants  chez 
Boivin,  son  chapeau  chez  Gausseran,  ses  bottes 
chez  Clerx,  sa  canne  chez  Thomassin  ;  il  ne  se 
servira  que  de  mouchoirs  sortis  de  chez  Chapron, il 
conservera  ses  cigares  dans  un  étui  de  paille  de 
Manille. 

11  se  logera  dans  une  des  nies  nouvelles  de 
la  Chaussée  -  d'Antin  ;  des  meubles  de  palis- 
sandre, des  draperies  élégantes,  des  bronzes, 
des  glaces  magnifiques,  des  tapis  de  Salian- 
drouze  garniront  ses  appartements. 

Ses  chevaux  seront  anglais;  son  tilbury,  du 
carrossier  à  la  mode. 

Son  domestique  ne  sera  ni  trop  jeune  ni 
trop  vieux;  perspicace,  prévoyant,  audacieux 
et  fluet ,  il  saura  à  propos  parler  des  propriétés 
de  monsieur  et  de  ses  riches  et  vieux  parents. 

Un  portier  complaisant  est  la  première  né- 
cessité du  bohémien  de  la  haute  ;  aussi  le  sien 
sera  choyé  ,  adulé  et  surtout  généreusement 
payé. 

Ce  qui  précède  n'est  qu'une  légère  esquisse 
des  traits  généraux  qui  constituent  la  physio- 
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nomie  du  bohémien  de  la  haute,  quels  que  soient 
les  moyens  qu'il  emploie  pour  se  procurer  l'argent 
qui  doit  servir  à  entretenir  le  luxe  dont  il  est 
entouré  et  à  payer  les  plaisirs  qui  ne  s'achètent 
qu'au  comptant. 

Les  bohémiens  n'ont  pas  d'âge,  il  y  a  parmi 
eux  de  très-jeunes  gens ,  des  hommes  mûrs  et 
des  vieillards  à  cheveux  blancs  ;  beaucoup  ont  été 
dupes  avant  de  devenir  fripons,  et  ceux-là  sont 
les  plus  dangereux  ,  ceux  qu'il  est  le  moins  facile 
de  reconnaître,  car  ils  ont  conservé  les  manières 
et  le  iangage  des  hommes  du  monde;  quant  aux 
autres ,  quels  que  soient  les  litres  qu'ils  se  don- 
nent, et  malgré  le  costume  et  les  décorations 
dont  ils  se  parent ,  il  y  a  toujours  dans  leurs 
manières  ,  dans  leurs  habitudes  ,  quelque  chose 
qui  rappelle  le  fameux  baron  de  Wormspire  ; 
quelquefois,  des  liaisons  dangereuses  se  glisse- 
ront dans  leurs  discours  ,  et  souvent,  bien  qu'ils 
se  tiennent  sur  la  défensive,  ils  emploieront  des 
expressions  qui  ne  sont  pas  empruntées  au  voca- 
bulaire de  la  bonne  compagnie  :  au  reste,  si  les 
diagnostics  propres  à  les  faire  connaître  ne  sont 
pas  aussi  faciles  à  saisir  que  ceux  qui  sont  propres 
aux  diverses  catégories  de  voleurs,  ils  n'en  sont 
pas  moins  visibles,  et  il  devient  Irès-facile  de  les 
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apercevoir,  si  Ton  veut  bien  observer  ces  hommes 
avec  quelque  attention. 

Il  y  a  beaucoup  d'anciens  militaires  dans  la 
grande  bohème,  seulement  celui  qui  sous  les  dra- 
peaux n'était  que  sous- officier,  se  fait  appeler 
capitaine,  le  capitaine  est  au  moins  colonel,  le 
colonel  est  toujours  général  divisionnaire,  il  se- 
rait maréchal  de  France  si  le  gouvernement  lui 
avait  rendu  justice. 

Ce  serait  tenter  une  entreprise  à  peu  près 
inexécutable  que  de  vouloir  dévoiler  toutes  les  ru- 
ses, ou  seulement  essayer  l'esquisse  des  princi- 
paux traits  de  la  physionomie  des  bohémiens 
des  diverses  catégories,  car  alors  il  faudrait  par- 
ler... 

Des  journalistes  qui  exploitent  les  artistes  dra- 
matiques auxquels  ils  accordent  ou  refusent  du 
talent,  suivant  que  le  chiffre  de  leurs  abonne- 
ments est  plus  ou  moins  élevé  ;  de  ceux  qui  vous 
menacent,  si  vous  ne  leur  donnez  pas  une  cer- 
taine somme,  d'imprimer  dans  leur  feuille  une 
notice  biographique  sur  vous,  votre  père,  votre 
mère  ou  votre  sœur,  ou  qui  vous  offrent  à  un 
prix  raisonnable  l'oraison  funèbre  de  celui  de 
vos  grands  parents  qui  vient  de  rendre  l'âme  : 
bohémiens  ! 
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Du  vaudevilliste  qui  a  des  flonflons  pour  tous 
les  baptêmes  :  bohémien! 

Du  poëie  qui  a  des  dithyrambes  pour  toutes  les 
naissances,  et  des  élégies  pour  toutes  les  morts  : 
bohémien! 

Des  chanteurs  (i)  par  métier  ou  par  occasion, 
qui  vendent  leur  silence  ou  leur  témoignage  ; 
l'honneur  de  la  femme  qu'ils  ont  séduite  ;  une 
lettre  tombée  par  hasard  entre  leurs  mains;  et  de 
mille  autres  encore:  bohémiens! 

De  cet  homme  qui,  lorsqu'il  se  dispose  à  jouer, 
choisit  d'abord  la  chaise  la  plus  haute  afin  de  do- 
miner son  adversaire;  qui  approche  toujours  les 
cartes  le  plus  près  possible  de  la  personne  contre 
laquelle  il  joue  lorsqu'il  donne  à  couper,  afin 
qu'elle  ne  remarque -pas  le  pont  qu'il  vient  de 
faire,  et  qui  file  la  carte  avec  une  si  merveilleuse 
adresse  :  bohémien. 

De  ces  directeurs  de  compagnies  en  comman- 
dite et  par  actions,  dont  la  caisse,  semblable  à 
celle  de  Robert- Macaire,  est  toujours  ouverte 
pour  recevoir  les  fonds  des  nouveaux  actionnaires, 


(î)  Voleurs  qui  font  contribuer  un  individu  en  le  menaçant 
de  mettre  le  public  on  l'autorité  dans  la  confidence  de  sa  Itir- 
pi  tuile. 
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et  toujours  fermée  lorsqu'il  s'agit  de  payer  les 
dividendes  échus:  bohémiens! 

De  ces  directeurs  d'agences  d'affaires  téné- 
breuses, de  mariages,  de  placement  ou  d'enter- 
rement, oui,  d'enterrement,  il  ne  faut  pas  que 
cela  vous  étonne  :  bohémiens  ou  plutôt  fripons  ; 
mais  fripons  busqués,  gantés,  éperonnés,  déco- 
rés, tirés  à  quatre  épingles,  auxquels  le  procu- 
reur du  roi  donne  la  main,  et  qui  sont  salués  par 
le  commissaire  de  police. 

Dans  un  des  passages  ouverts  sur  le  boulevard, 
au  centre  d'un  des  plus  riches  et  des  plus  bril- 
lants quartiers  de  la  bonne  ville  de  Paris,  tout 
près  d'un  théâtre  où  les  rôles  de  pères  nobles, 
de  jeunes  amoureux  et  de  grandes  coquettes 
sont  remplis  par  des  bambins  de  huit  à  dix  ans, 
est  un  établissement  dans  lequel ,  à  ton  les  les 
heures  du  jour  et  de  la  soirée,  on  peut  être  cer- 
tain de  rencontrer  quelques-uns  des  membres  de 
la  grande  bohème  parisienne  :  cet  établissement, 
situé  dans  la  partie  la  plus  obscure  du  passage 
en  question,  échappe  aux  regards  des  passants. 
L'honnête  homme  qui,  par  hasard,  entre  là  pour 
y  prendre  sa  demi-tasse  ou  sa  canette  de  bière, 
s'y  trouve  dépaysé;  il  y  est  gêné  sans  savoir 
pourquoi.  Il  prend  pour  des  diplomates  tous  ces 
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gens  si  superbement  velus  ;  les  rubans  rouges 
qui  brillent  à  toutes  les  boutonnières  l'éblouis- 
sent,  et  lorsqu'il  sort,  il  est  tout  prêt  de  deman- 
der à  la  dame  du  comptoir  pardon  de  la  liberté 
grande. 

L'établissement  dont  nous  venons  de  parler 
ne  ressemble  pas,  on  le  voit  de  reste,  à  celui  de 
la  rue  de  la  Tannerie.  Délégants  guéridons  de 
marbre  blanc  remplacent  les  tables  couvertes  de 
toile  cirée  ;  des  divans  tiennent  la  place  des 
mauvais  tabourets;  le  comptoir  est  resplendissant 
de  dorures,  et  derrière,  sur  un  siège  qui  ressem- 
ble beaucoup  à  un  trône,  se  carre  une  jeune  et 
jolie  femme.  Le  maître  de  céans  ne  ressemble 
pas  à  un  limonadier  ordinaire.  Il  ne  porte  pas  le 
gilet  de  piqué  blanc  et  la  cravate  de  mousseline 
que  ses  confrères  paraissent  avoir  adoptés.  Il  n'a 
jamais  sous  le  bras  l'indispensable  serviette  ;  sa 
tournure,  toutes  les  habitudes  de  son  corps,  ses 
moustaches  grisonnantes  taillées  en  brosse,  le 
font  ressembler  plutôt  à  un  ex-officier  de  grosse 
cavalerie.  Il  donne  des  poignées  de  main  à  ceux 
de  ses  habitués  dont  la  bourse  paraît  pour  le 
moment  bien  garnie;  sa  voix  est  brève,  rude 
môme,  lorsqu'il  s'adresse  à  ceux  d'entre  eux  qui 
paraissent  éprouver  une  gêne  momentanée. 
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Le  ilébil  des  canettes  de  bière,  des  demi-lasses 
et  des  verres  d'absinthe  est  la  moindre  branche 
du  commerce  de  ce  limonadier;  si  un  jeune 
homme  de  famille,  disposé  à  manger  son  bien  en 
herbe,  est  conduit  dans  son  guêpier,  il  y  sera 
adulé,  choyé,  fêlé  de  toutes  les  manières  :  mon- 
sieur lui  racontera  les  campagnes  qu'il  n'a  pas 
faites  ;  madame,  qui  ne  veut  pas  oublier  qu'elle 
a  été  jolie,  lui  octroiera  ses  plus  gracieux  sou- 
rires; si  le  jeune  homme  a  besoin  d'argent  :  «  Eh 
bon  Dieu!  monsieur,  lui  dira-t-on,  pourquoi 
n'avez-vous  pas  parlé  plus  tôt?  je  vous  aurais 
prêté  sans  intérêt  la  somme  dont  vous  avez  besoin; 
mais  adressez-vous  à  monsieur  un  tel,  si  vous 
voulez  je  vous  conduirai  chez  lui;  »  et  le  jeune 
homme  est  circonvenu  de  tous  les  côtés,  ou  ne 
lui  laisse  pas  le  temps  de  réfléchir;  il  souscrit 
enfin  des  lettres  de  change  à  l'usurier  qui  lui 
donne  en  échange  une  faible  somme  d'argent  el 
une  collection  de  tableaux  apocryphes  ;  le  limo- 
nadier partage  le  profil,  et  le  Jeune  homme  est 
dépouillé  du  reste  par  les  compères. 

Monsieur***  est  de  première  force  au  billard, 
monsieur***  joue  supérieurement  à  l'écarté  ;  et  il 
a  toujours  sous  la  main  des  compères  prêts  à  le 
servir  de  toutes  les  manières  ,  pourvu  qu'ils  aient 
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leur  part  du  gâteau  :  aussi  est-il  toujours  prêt  à 
jouer  tout  ce  qu'on  désire. 

Monsieur***  avance  de  l'argent  à  ceux  de 
ses  habitués  qui  en  ont  besoin  pour  termi- 
ner une  affaire  ,  el  partage  avec  eux  les 
bénéfices  ;  il  donne  ou  fait  donner  sur  leur 
compte  de  bons  renseignements  moyennant 
finance  ,  etc.  Enfin ,  il  a  plusieurs  cordes  à 
son  arc,  et  ces  cordes  sont  constamment  ten- 
dues. 

Il  était  un  peu  plus  de  six  heures  du  soir ,  les 
garçons  allumaient  le  gaz  dans  rétablissement  en 
question ,  et  les  habitués  venaient  de  sortir  pour 
aller  dîner  ;  il  ne  restait  dans  !a  salle  que  ceux 
qui  étaient  intéressés  dans  une  partie  engagée 
entre  le  maître  de  la  maison  et  un  très-beau  jeune 
homme  ,  et  deux  étrangers ,  placés  à  une  table 
voisine  de  celle  occupée  par  les  joueurs ,  qui 
suivaient  avec  beaucoup  d'intérêt  toutes  les  pha- 
ses de  la  partie. 

La  présence  de  ces  deux  hommes  paraissait 
importuner  les  joueurs,  qui  auraient  probable- 
ment manifesté  le  mécontentement  qu'ils  éprou- 
vaient si  la  mine  résolue  et  la  tournure  tout  à  fait 
dégagée  de  ces  profanes  ne  leur  avaient  pas  im- 
posé une  certaine  retenue. 
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«  Nous  sommes  dans  un  étouffe  (i) ,  dit  à  voix 
basse  à  son  compagnon  celui  des  deux  qui  pa- 
raissait le  plus  âgé,  et  le  plus  jeune  des  deux 
joueurs  est  un  pigeon  que  les  autres  sont  en  train 
de  plumer. 

—  Cela  me  fait  cet  effet-là. 

—  Il  n'y  a  pas  de  doute,  ce  petit  qu'ils  ont 
nommé  de  Préval  fait  le  sert  (2)  à  celui  qui  tient 
les  cartes.    » 

La  partie  était  terminée,  le  jeune  homme  avait 
perdu  ;  il  lira  pour  payer  son  adversaire  un  por- 
tefeuille gonflé  de  billets  de  banque. 

«  Le  sinve  a  le  sac  (3),  dit  le  plus  jeune  des 
deux  étrangers,  si  nous  pouvions  lui  hisser  le 
gandin  (4),  cela  nous  remettrait  à  flot. 

—  Laisse-moi  faire  et  tout  ira  bien,  »  répon- 
dit l'autre. 

Puis  il  s'approcha  du  limonadier  à  moustaches 
grises  et  lui  dit  quelques  mots  à  l'oreille  ;  celui- 
ci  le  regarda  d'un  air  courroucé. 

«   C'est  comme  cela,  lui  dit  à  voix  basse  l'é- 


(!)  Une  réunion  de  fripons. 

(2)  Signal  que  fait  nn  compère  à  celui  qui  fient  les  caries 
afin  de  lui  indiquer  le  jeu  de  son  adversaire. 
Ç3)  La  dupe  a  beaucoup  d'argent. 
[4,  Le  tromper. 
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tranger,  sans  paraître  beaucoup  ému  de  ses  re- 
gards menaçants  ;  c'est  comme  cela,  encore  celte 
partie ,  mais  qu'elle  soit  la  dernière  ;  je  ne  veux 
pas  laisser  dépouiller  un  compatriote. 

—  Monsieur  veut  peut-être  le  dépouiller  lui- 
même?  dit  Préval,  qui  avait  entendu  les  quelques 
paroles  que  nous  venons  de  rapporter. 

—  Peut-être  bien,  mon  cher  monsieur!... 
répondit  Duchemin.  (Nos  lecteurs,  sans  doute, 
Font  déjà  reconnu  ,  ainsi  que  son  compagnon 
Salvador.)  Est-ce  que  cela  vous  déplairait?   1 

De  Préval  ne  releva  pas  cette  provocation  in- 
directe, et  le  jeune  homme,  ayant  perdu  la  partie, 
paya  avec  autant  de  bonne  grâce  que  la  première 
fois.  Le  combat  finit  faute  de  combattants. 

Quelques  instants  après,  le  jeune  homme,  Sal- 
vador et  Duchemin  étaient  a  peu  près  seuls  dans 
le  café. 

«  Je  crois,  dit  ce  dernier,  que  nous  sommes 
compatriotes. 

—  Nous  sommes,  au  moins,  de  la  même  pro- 
vince !  répondit  gracieusement  le  jeune  homme... 
Je  suis  du  village  de  Pourrières  en  Provence. 

—  Et  moi  je  suis  de  Trels,  à  moins  de  deux 
lieues  de  chez  vous  ;  mais  vous  connaissez  peut- 
être  ma  famille,  je  me  nomme  Roman.  » 
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Salvador  poussa  le  coude  de  son  ami. 
«  Quelle  imprudence  !  lui-dit-il. 

—  Laisse  donc,  répondit  Roman  ;  mon  cen- 
tre cTaltèque  nest  pas  plus  mouchique  que  mon 
centre  à  Veslorgue  (i). 

—  J'ai  quitté  fort  jeune  le  pays,  répondit  le 
jeune  homme  ;  cependant  je  crois  me  rappeler 
qu'un  notaire  de  ce  nom  habitait  Pourrières. 

—  C'était  mon  oncle  et  mon  tuteur,  i 
Roman  disait  vrai. 

«  Je  me  nomme  de  Courtivon  !  dit  à  son  tour 
le  jeune  homme  qui  ne  pouvait,  sans  manquer 
aux  convenances,  cacher  plus  longtemps  son  nom 
à  son  compatriote. 

— -  Ce  jeune  homme  nous  cache  son  véritable 
nom!  dit  Roman  à  son  ami...  Personne  à  Pour- 
rières ne  porte  le  nom  de  Courtivon. 

—  Qu'il  se  nomme  Pierre,  Paul  ou  Jean,  lui 
répondit  Salvador,  l'important  pour  nous  est  de 
nous  emparer  du  portefeuille. 

—  Tout  vient  à  point  à  qui  sait  attendre,  >  re- 
prit Roman,  qui  continua  de  causer  avec  le  jeune 
homme  qui  s'était  donné  le  nom  de  Courtivon  : 

(I)  Mon  véritable  nom-,  n'est  pas  plus  compromis  que  mon 
nom  supposé. 
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il  lui  parlait  des  beaux  sites  de  leur  pays,  de  son 
beau  ciel,  des  jolies  filles  d'Arles  et  des  beaux 
garçons  de  Tarascon.  Salvador  prit  part  à  la  con- 
versation ;  de  Courtivon,  charmé  d'avoir  rencon- 
tré d'aussi  aimables  compatriotes,  les  pria  de 
venir  dîner  avec  lui.  Salvador  et  Roman  firent 
quelques  façons  pour  la  forme,  mais  de  Courti- 
von ayant  renouvelé  ses  instances,  ils  le  suivirent 
au  Café  Anglais. 

De  Courtivon  fit  très-honorablement  les  cho- 
ses. Il  fit  servir  à  ses  convives  les  mets  les  plus 
succulents  et  les  vins  les  plus  généreux,  de  sorte 
qu'au  dessert  la  plus  parfaite  harmonie  régnait 
entre  ces  trois  personnages.  Salvador  et  Roman, 
qui  voulaient  provoquer  la  confiance  de  leur 
amphitryon,  lui  avaient  chacun  raconté  une  his- 
toire, qu'ils  avaient  inventée  pour  les  besoins  du 
moment.  De  Courtivon,  ne  voulant  pas  se  mon- 
trer moins  communicatif  que  ses  nouveaux  amis, 
prit  à  son  tour  la  parole. 
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LE  MARQUIS  DE  FOURRIERES, 


«  Jg  me  nomme  Alexis  de  Pourrières  î  dit  le 
jeune  homme. 

< —  J'avais  deviné  que  de  Courlivon  n'était  pas 
votre  nom,  dit  Roman. 

—  C'est  par  habitude  que  je  vous^ai  donné  ce 
nom  que  je  porte  depuis  déjà  longtemps  ;  je  n'ai 
plus  aujourd'hui,  hélas  !  de  raisons  pour  cacher 
celui  de  ma  famille.  Pourrières,  vous  le  savez 
aussi  bien  que  moi,  est  un  village  assez  considé- 
rable du  département  du  Var,  entre  Brignoleset 
Saint-Maximicn  ;   on  remarque  aux  environs  de 

vinor.Q.  —  T.  II.  1 
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ce  viilage  les  ruines  d'un  monument  élevé  par 
Marins  pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  grande 
victoire  qu'il  remporta  sur  plus  de  trois  cent 
mille  barbares  qui  étaient  sortis  des  sombres 
forêts  de  la  Germanie  pour  entreprendre  la  con- 
quête de  l'Espagne,  et  le  vieux  château  des  an- 
ciens seigneurs  du  village  ;  les  réparations  qu'il 
a  fallu  faire  à  cette  ancienne  demeure  ont  beau- 
coup altéré  sa  physionomie  primitive,  les  fossés 
ont  été  comblés,  le  pont-levis  a  été  remplacé  par 
une  grille  qui  est  surmontée  de  Técusson  de  la 
famille,  et  dont  le  style  rococo  rappelle  le  règne 
de  Louis  XV;  des  fenêtres  tiennent  la  place  des 
meurtrières;  les  vieux  portraits  de  famille,  les 
trophées  qui  garnissaient  la  salle  d'armes,  qui 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  vaste  antichambre, 
ont  élé  dispersés  pendant  la  période  révolution- 
naire ;  cependant,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  le 
château  de  Pourrières  n'est  pas  indigne  de  l'at- 
tention des  touristes;  on  peut  encore  admirer 
les  gracieuses  tourelles  qui  flanquent  les  grosses 
tours,  les  svelies  colonnelles,  l'architecture  den- 
ticulée  et  les  magnifiques  vitraux  coloriés  de  la 
chapelle  du  vieux  manoir  féodal. 

<i   Ce  vieux  château  ,  échappé  par  miracle  au 
marteau  démolisseur  de  la  bande  noire,  fut  rendu 
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à  ma  famille  avec  tous  ceux  de  ses  biens  qui 
n'avaient  pas  élé  vendus  pendant  la  première 
révolution  ,  lors  de  la  première  rentrée  des  émi- 
grés en  France  ;  quoiqu'il  eût  perdu  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune,  mon  père ,  le  mar- 
quis de  Pourrières ,  possédait  encore  au  moins 
80,000  francs  de  rente  lorsque  je  vins  au  monde. 
Celte  fortune  était  plus  que  suffisante  pour  lui 
permettre  de  tenir  à  la  cour  un  rang  distingué  , 
et  les  services  qu'il  avait  rendus  aux  princes  de 
la  branche  aînée  pendant  l'émigration  lui  don- 
naient le  droit  de  solliciter  un  emploi  honorable. 
Mon  père  était  un  de  ces  gentilshommes  que 
leurs  princes  rencontrent  sur  les  champs  de 
bataille  et  qu'ils  cherchent  en  vain  au  milieu  de 
la  foule  de  leurs  courtisans  lorsque  des  jours 
sereins  ont  remplacé  les  jours  d'orage;  il  fit 
cependant  un  voyage  à  Paris  en  1816 ,  mais  ses 
manières  étaient  peut-être  un  peu  rudes ,  il  ne 
savait  pas  arrondir  ses  discours  en  périodes  élé- 
gantes, en  un  mot  il  faisait  une  assez  triste  ligure 
parmi  les  courtisans  du  nouvel  OEil-de-Bœuf.  Il 
revint  chez  lui  sans  avoir  obtenu  l'emploi  qu'il 
avait  sollicité  ,  et  se  détermina  ,  sans  éprouver 
beaucoup  de  peine,  à  mener  la  vie  de  gentil- 
homme campagnard. 
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«  Mon  père  avait  confié  le  soin  de  faire  mon 
éducation  à  un  prêtre  sécularisé  qui  lui  avait  été 
recommandé  par  un  de  ses  frères  d'armes  de 
Tannée  de  Coudé  ;  c'était  un  excellent  homme  ; 
ses  mœurs  étaient  pures ,  et  il  avait  acquis  une 
vaste  érudition  ;  en  un  mot ,  il  possédait  toutes 
les  qualités  bormis  celles  que  doit  posséder  un 
instituteur.  11  ne  savait  du  monde  que  ce  qu'il  en 
avait  appris  dans  ses  livres  ;  la  timidité  de  son 
caractère  était  si  grande  qu'il  n'osait  me  faire  les 
réprimandes  ou  m'infliger  les  punitions  que  je 
méritais  trop  souvent,  et  la  crainte  que  lui  inspi- 
rait mon  père  était  telle,  qu'il  ne  pouvait  se 
résoudre  à  solliciter  son  intervention. 

<  Les  enfants,  comme  tous  les  êtres  faibles  , 
sont  toujours  disposés  à  abuser  de  l'indulgence 
que  Ton  a  pour  eux.  Comme  vous  devez  bien  le 
penser,  je  faisais  très-peu  de  cas  des  exhortations 
et  des  réprimandes  de  mon  digne  précepteur 
dont  je  connaissais  la  faiblesse  ;  au  lieu  d'étudier, 
je  passais  toutes  mes  journées  à  parcourir,  avec 
les  jeunes  garçons  de  mon  âge,  les  vastes  dépen- 
dances du  chaleau.  Aussi ,  à  l'âge  de  douze  ans, 
si  j'étais  aussi  fort  qu'il  est  possible  de  l'être  à 
cet  âge  et  doué  d'une  santé  très-florissante,  j'étais 
en  revanche  le  plus  ignorant  polisson  qu'il  fût 
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possible  de  rencontrer.  Je  savais  lire ,  un  peu 
écrire;  j'avais  retenu  quelques  bribes  de  lalin, 
c'était  tout.  Mon  père ,  qui  savail  mieux  manier 
une  épée  qu'une  plume,  et  qui  connaissait  mieux 
Lacuvne  de  Sainte- Palaye ,  le  Miroir  du  vrai 
Gentilhomme  français  et  le  -parfait  Ecuyer*  que 
ie  de  Viris  illustribus,  ayant  remarqué  que  je 
pratiquais  avec  assez  de  succès  tous  les  exercices 
du  corps,  avait  félicité  plusieurs  fois  mon  précep- 
teur qui ,  je  dois  le  croire,  s'était  à  la  fin  persuadé 
que,  grâce  à  ses  bons  conseils,  j'étais  devenu  un 
jeune  gentilhomme  très-distingué. 

«  J'avais  un  peu  plus  de  dix -huit  ans  lors- 
que  mon  père  et  mon  professeur  (ma  mère  était 
morte  peu  d'années  après  ma  naissance  ) ,  per- 
suadés que  ce  n'est  qu'après  avoir  voyagé  que 
l'on  devient  un  gentilhomme  accompli,  résolurent 
de  me  faire  visiter  les  principales  contrées  de 
l'Europe.  Mon  père  se  serait  fait  volontiers  mon 
compagnon  de  voyage ,  mais  les  fatigues  qu'il 
avait  supportées  pendant  l'émigration  l'avaient 
rendu  valétudinaire,  et  les  blessures  qu'il  avait 
reçues  l'enchaînaient  au  seuil  du  foyer  patrimo- 
nial. Il  fut  donc  décidé  entre  mon  père  et  mon 
précepteur  que  ce  dernitr  continuerait  auprès 
de  moi  ses  fonctions  de  Mentor  ,  Mentor  bien 
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incapable,  hélas!  et  qui  avait  formé  un  pauvre 
Télémaque. 

«  Lorsque  mon  père  ,  m'ayant  fait  appeler 
dans  son  cabinet,  me  fit  connaître  la  décision  qui 
venait  d'être  prise ,  j'éprouvai  tout  d'abord ,  je 
dois  en  convenir,  un  vif  sentiment  de  joie;  j'étais 
charmé  de  quitter  pour  quelque  temps  le  vieux 
château  de  mes  pères ,  que  je  savais  par  cœur , 
les  bois  que  j'avais  parcourus  en  tous  sens  *  les 
collines  si  souvent  gravies  par  moi.  Les  rêves  de 
ma  jeune  imagination  allaient  enfin  se  réaliser; 
j'allais  visiter  des  contrées  qui  devaient,  selon 
moi,  renfermer  plus  de  merveilles  que  celles  par- 
courues par  Sindbad  ,  le  marin.  J'allais  voir  le 
monde  ! 

«  Cependant  quelque  grande  que  fût  la  joie 
que  j'éprouvais,  lorsque  mon  pèrer  après  m'a  voir 
lenu  longtemps  serré  sur  sa  poitrine  ,  m'eut  enfin 
dit  adieu,  je  sentis  mes  yeux  se  mouiller  de 
larmes  ;  je  ne  pouvais  me  résoudre  à  le  quitter. 
Etait-ce  une  voix  intérieure  que  j'entendais  sans 
pouvoir  la  comprendre,  qui  me  disait  que  je  ne 
devais  plus  le  revoir  ? 

«  Avant  de  commencer  ma  tournée  en  Europe, 
je  devais  habiter  quelques  mois  [Marseille,  chez 
des  parents  de  ma  mère,  qui  devaient  guider  mes 
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premiers  pas  dans  le  monde  ;  ces  bons  parents 
me  reçurent  à  merveille ,  et  l'amitié  qu'ils  me 
portaient  les  ayant  sans  doute  aveuglés  sur  mon 
compte ,  ils  eurent  l'extrême  bonté  de  me  trou- 
ver charmant,  tout  en  convenant  toutefois  que 
les  voyages  que  j'allais  entreprendre  devaient  me 
faire  gagner  beaucoup. 

«  Ma  mère  appartenait  à  une  ancienne  famille 
parlementaire ,  dont  tous  les  membres  avaient 
conservé  les  mœurs  sévères,  les  manières  dignes 
et  froides  des  anciens  conseillers  au  parlement 
de  Provence;  mon  grand-oncle  et  mon  oncle, 
les  seuls  parents  qui  me  restassent  (je  ne  compte 
pas  une  foule  de  cousins  des  deux  sexes  et  à  di- 
vers degrés  que  je  ne  fis  qu'entrevoir) ,  m'ai- 
maient beaucoup  ,  sans  doute;  ils  m'inspiraient 
infiniment  de  respect,  mais  je  ne  me  plaisais  pas 
chez  eux,  j'avais  froid  dans  leur  salon  ;  lorsque 
je  les  voyais  marcher  ou  parler  avec  une  gravité 
composée  ,  je  me  figurais  avoir  devant  les  yeux 
deux  portraits  de  famille ,  auxquels  la  baguette 
d'une  fée  aurait  donné  l'existence. 

«  Je  ne  trouvais  donc  pas  chez  mes  grands  pa- 
rents des  distractions  en  harmonie  avec  mon  âge 
et  la  manière  dont  j'avais  été  élevé. 

c  J'étais  possédé  d'un  extrême  besoin  de  mou- 
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vement,  d'une  soif  de  voir  des  choses  nouvelles, 
qui  ne  trouvaient  pas  chez  eux  de  quoi  se  satis- 
faire; j'allais  donc  chercher  ailleurs  les  distrac- 
tions qui  me  manquaient. 

«  Lorsque  mon  précepteur  voulut  me  faire  des 
remontrances,  je  lui  dis,  avec  beaucoup  de  trao- 
quillité,  que  je  ne  faisais  rien  que  ne  fissent  tous 
les  jeunes  gens  de  mon  âge  et  de  ma  condition, 
qu'il  ne  devait  pas  se  montrer  plus  sévère  que  ne 
le  serait  mon  père  en  pareille  occasion;  quej;^ 
savais  assez  ce  que  je  devais  à  la  dignité  de  mon 
nom  pour  ne  jamais  le  compromettre;  que  ,  du 
reste,  j'étais  assez  âgé  pour  ne  plus  avoir  besoin 
de  mentor.  Le  brave  homme  se  le  tint  pour  dit  ; 
ce  qu'il  craignait  par-dessus  tout,  c'étaient  les 
discussions,  et  pour  n'en  plus  avoir  avec  moi,  il 
me  mil  la  bride  sur  le  cou.  Me  voilà  done  à  dix- 
huit  ans  maître  absolu  ou  à  peu  près  de  mes  ac- 
tions (mes  oncles,  qui  comptaient  sur  mon  pré- 
cepteur, ne  s'occupaient  de  moi  que  pour  me 
donner  des  conseils  que  j'écoutais  avec  toutes  les 
apparences  du  plus  parfait  recueillement). 

«  Voulant  profiler  de  cette  douce  liberté,  je 
me  mis  à  fréquenter  les  cafés  et  le  théâtre.  Je  me 
liai  avec  tous  les  jeunes  habitués  de  ces  lieux  de 
plaisir.  Mon  nom>  très-eslimé  dans  toute  la  Pru- 
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vence,  la  fortune  que  je  devais  posséder  un  jour, 
me  donnaient  une  certaine  autorité  sur  mes  jeunes 
compagnons  de  plaisir,  qui  formaient  autour  de 
moi  une  petite  cour  toujours  prêle  à  me  flatter. 
J'étais  de  toutes  les  parties,  de  toutes  les  fêles, 
et  comme  je  ne  me  montrais  pas  très-sévère  sur 
le  choix  de  mes  compagnons,  on  trouvait  géné- 
ralement que  j'étais  un  très-bon  garçon.  Je  crois 
vous  avoir  dit  déjà  que  j'étais  assez  adroit  à  tous 
les  exercic<  s  du  corps;  celui  que  j'affectionnais 
particulièrement  était  l'escrime  ;  mes  compagnons 
me  parlaient  sans  cesse  d'un  maître,  nommé 
Louiset  dit  Belle-Pointe,  dont  la  salle  était  fré- 
quentée par  tout  ce  que  la  ville  renfermait  de 
jeunes  gens  riches  et  désœuvrés  ,  et  auquel  on 
accordait  beaucoup  de  talent.  Je  n'eus  pan  plutôt 
manifesté  le  désir  de  le  connaître  que  mes  amis 
me  menèrent  chez  lui. 

«  Louiset  Belle-Pointe  était  maître  d'armes 
dans  toute  l'acception  du  terme  ;  il  ne  parlait 
que  de  tierces ,  de  quartes  ,  de  coups  fourrés.  Il 
était  bavard  et  il  aimait  à  boire  ,  ce  qui  ne  l'em- 
pêchait pas  d'être  aussi  rusé  qu'un  singe,  d'ai- 
mer passionnément  l'argent  (il  ne  buvait  que  le 
vin  qu'on  lui  payait)  ,  et  de  trouver  bons  tous 
les  moyens  qui  pouvaient  lui  en  pr&curer.  Loui&el 
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reçut  très-bien  le  jeune  comlc  de  Pourrières  ; 
il  m'apprit  toutes  les  finesses  de  son  art ,  et 
quelques  semaines  ne  s'étaient  pas  écoulées  que 
j'étais  devenu  le  commensal  le  plus  assidu,  l'ami 
le  plus  intime  du  maître  d'armes. 

«  Ce  n'étaient,  je  vous  l'assure,  ni  ma  passion 
pour  l'escrime ,  ni  l'envie  d'écouter  les  discours 
un  peu  décolletés  du  maître  d'armes  qui  m'atti- 
raient chez  lui. 

«  J'avais  remarqué  sa  fille,  et  j'en  étais  de- 
venu passionnément  amoureux. 

t  C'était  véritablement  une  très-jolie  fille, 
que  Mlle  Jazelta  Louiset  ;  elle  avait  une  de  ces 
physionomies  spirituelles  et  piquantes  qui  plai- 
sent au  premier  coup  d'œil ,  de  beaux  yeux  noirs 
admirables,  et  des  cheveux  de  la  même  couleur  ; 
ses  pieds  et  ses  mains  étaient  d'une  forme  tout  à 
fait  aristocratique  ;  c'était ,  en  un  mot ,  la  plus 
délicieuse  créature  qui  se  puisse  imaginer,  gaie  , 
vive  ,  toujours  prête  à  chanter  les  plus  jolis  airs 
de  notre  joyeuse  Provence ,  et  dix-sept  ans  à 
peine. 

«  Jazelta  avait  été  élevée  par  une  sœur  de  sa 
mère,  aussi  laide  et  disgracieuse  que  sa  nièce  était 
aimable  et  jolie;  cette  femme  était  Italienne; 
les  amis  de  Louiset  disaient  tout  bas  (le  maître 
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d'armes  avait  la  main  malheureuse)  qu'elle  avait 
exercé  à  Gênes,  sa  patrie,  le  plus  ignoble  métier, 
et  que  c'était  pour  se  soustraire  aux  poursuites  de 
la  justice  qu'elle  s'était  réfugiée  à  Marseille.  Que 
ce  fût  ou  non  calomnie,  toujours  est-il  que  celle 
femme  était  la  plus  immorale  de  loules  les  créa- 
tures ;  elle  avait  inculqué  à  sa  nièce  les  plus  dé- 
testables principes;  grâce  à  ses  leçons,  Jazeita 
était  aussi  rouée  à  dix-sept  ans  que  Test  ordinai- 
rement à  trente  une  femme  qui  a  beaucoup  vécu. 
Ce  que  je  vous  dis  là,  je  ne  l'ai  su  que  plus  lard; 
je  ne  voyais  alors  les  choses  de  la  vie  qu'à  ira- 
vers  le  prisme  que  nous  avons  tous  devant  les 
yeux  lorsque  nous  avons  vingt  ans.  J'aimais  Ja- 
zetla  comme  on  n'aime  qu'une  fois  dans  la  vie, 
je  l'aimais  pauvre,  je  l'eusse  aimée  riche;  je 
croyais  qu'elle  était  comme  moi,  et  vraiment  il 
était  difficile  de  croire  que  des  promesses  men- 
teuses pouvaient  sortir  de  cette  bouche  si  rose 
et  si  fraîche,  et  qu'il  n'y  avait  dans  celte  jeune 
poilrine  qu'une  vieille  éponge  racornie  à  la  place 
du  cœur. 

«  Louisel,  sa  fille  et  la  vieille  Génoise  m'ex- 
ploitaient de  concert  ;  Jazetta  désirait  qu'une 
brillante  toilette  ajoutât  de  nouveaux  charmes  à 
tous  ceux  qu'elle  possédait  déjà  ;  elle  voulait, 
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disait-elle,  être  toujours  belle  pour  me  plaire 
toujours.  Je  trouvais  cela  tout  naturel ,  et  je  la 
niellais  à  même  de  choisir,  parmi  les  plus  riches 
tissus  et  les  bijoux  les  plus  élégants ,  les  objets 
de  sa  parure.  Je  prêtais  de  l'argent  à  Louiseî  , 
dont  je  voulais  conserver  les  bonnes  grâces  ;  et 
la  taule,  qui  favorisait  mes  entrevues  avec  sa 
nièce,  et  qui  me  paraissait  alors  une  très-eslima- 
ble  femme,*  trouvait  tous  les  jours  un  moyen  nou- 
veau de  faire  de  rudes  saignées  à  ma  bourse. 

«  Ma  pauvre  bourse,  elle  était  devenue  étique 
à  force  d'être  pressurée,  j'avais  emprunté  à  mes 
nouveaux  amis  tout  ce  qu'ils  avaient  voulu  me 
prêter  ;  mon  précepteur  ,  qui  n'avait  plus  d'ar- 
gent, n'osait  pas  en  demander  à  mon  père;  il  était 
en  effet  assez  difficile  de  justifier  à  ses  yeux  la 
dissipation  totale  de  la  somme  assez  forte  qu'il 
nous  avait  remise  lors  de  notre  départ  de  Four- 
rières. Jazelta,  qui  me  demandait  depuis  plusieurs 
jours  un  objet  d'une  valeur  assez  considérable 
que  je  n'avais  pu  lui  donner,  me  faisait  la  moue; 
Louiset,  à  qui  Ton  réclamait  (il  me  l'avait  dit  du 
moins)  le  payement  d'un  billet,  me  rudoyait  ;  la 
lanîe  avait  des  scrupules,  j'étais  désespéré! 

«  Un  certain  matin,  à  la  suite  d'une  légère  al- 
iénation avec  Jazelta,  j'étais  plus  morose  encore 
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que  d'habitude  ;  Lonketî  qui  paraissait  avoir  bu 
quelques  verres  devin  de  trop,  s'approcha  de 
moi. 

«  —  Ne  soyez  donc  pas  aussi  trisle,  me  dit-il  ; 
il  faut  bien  souffrir  ce  qu'on  ne  peut  empêcher; 
faites  comme  moi ,  au  premier  jour  je  vais  être 
jeté  en  prison... 

«  —  Mon  pauvre  Louiset ,  dis  je  à  mon  tour 
au  maître  d'armes ,  qui  venait  de  me  porter  une 
botte  secrète,  sans  lui  laisser  le  temps  d'achever 
sa  phrase,  si  j'étais  le  maître  de  ma  fortune,  vous 
n'iriez  pas  en  prison. 

i  —  Je  sais  bien,  je  sais  bien,  répondit  Loui- 
set; mais  si  c'est  parce  que  vous  n'avez  pas  d'ar- 
gent que  vous  êtes  aussi  triste,  pourquoi  ne  cher- 
chez-vous pas  à  vous  en  procurer? 

c  —  El  quels  moyens  voulez-vous  que  j'em- 
ploie? En  demander  à  mon  père,  il  ne  m'en  don- 
nera pas;  j'en  ai  emprunté  à  tous  mes  amis... 

«  —  Si  j'étais  le  comte  de  Fourrières,  je  met- 
trais ma  signature  au  bas  d'une  feuille  de  papier 
timbré  ,  et  j'irais  trouver  Josué  qui  m'obligerait 
avec  infiniment  de  plaisir. 

«  —  Est-ce  que  vraiment  vous  crovez  que  ce 
juif...? 

«  — Le  métier  de  Josué  est  d'obliger  les  jeunes 
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gens  de  famille  qui  se  trouvent  momentanément 
gênés.  » 

«  Les  paroles  de  Louisel  n'étaient  pas  tombées 
dans  l'oreille  d'un  sourd  ;  aussi  le  même  jour  il 
me  conduisait  chez  le  juif  Josué  qui  voulut  bien 
me  prêter  une  assez  forte  somme  à  raison  de  5 
pour  100  d'intérêt...  par  mois. 

«  Lorsque  cette  somme  fut  dans  ma  poche  , 
Jazetta  redevint  aimable;  Louisel ,  dont  je  payai 
les  dettes  réelles  ou  prétendues,  me  démontra 
un  coup  de  seconde  qu'il  n'avait  encore  démon- 
tré à  personne  ;  la  tante  n'eut  plus  de  scrupules. 
Tout  alla  donc  au  gré  de  mes  désirs  pendant  un 
certain  temps.  Lorsque  ma  bourse  fut  de  nouveau 
vide,  les  visages  redevinrent  sombres  autour  de 
moi.  Je  fis  une  nouvelle  visite  au  juif. 

1  Comme  vous  devez  bien  le  penser,  tout  en- 
tier à  l'amour  que  j'éprouvais,  je  négligeais  beau- 
coup mes  grands  parents ,  j'étais  plus  souvent 
dans  la  salle  d'armes  de  Louisel  que  dans  le  salon 
de  mes  oncles;  ils  interrogèrent  mon  précepteur 
qui  ne  sut  que  leur  répondre,  par  l'excellente 
raison  qu'il  ne  savait  rien;  ils  me  firent  des  re- 
montrances, et  je  leur  promis,  pour  avoir  la  paix, 
de  faire  tout  ce  qu'ils  exigeraient  de  moi. 

«    Le  meilleur  moyen  de  me  faire  oublier  Ja- 
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xelta  était  de  me  faire  quitter  Marseille,  ce  fut 
ausri  celui  que  Ton  adopta  ;  mais  lorsque  vint 
l'instant  de  me  mettre  en  route  pour  commencer 
mes  voyages  en  Europe  ,  je  refusai  positivement 
de  partir  ;  mes  oncles  ne  s'attendaient  pas  à  une 
pareille  résistance,  ils  s'emportèrent,  je  les  en- 
voyai se  promener,  et  n'ayant  plus  dès  lors  de 
ménagements  à  garder,  je  me  livrai  sans  scrupule 
à  tous  les  débordements.  Les  amis  de  Louiset 
devinrent  mes  amis  les  plus  intimes  ;  on  me  voyait 
partout  avec  eux,  dans  les  cafés,  au  théâtre,  à  la 
promenade  ;  ma  liaison  avec  Jazella  était  devenue 
un  scandale  public.  Tous  les  honnêtes  gens  étaient 
indignés  de  rencontrer  à  la  fois  l'amant,  la  fille 
et  le  père  :  un  pareil  état  de  choses  ne  pouvait 
être  toléré  plus  longtemps  ;  mon  père,  qui  avait 
été  averti  et  qu'une  maladie  grave  tenait  cloué 
sur  son  lit ,  sollicita  un  ordre  pour  me  faire 
enfermer  quelque  temps  dans  une  maison  de 
correction  ;  cet  ordre  aurait  été  sans  doute  exé- 
cuté, mais  Josué,  qui  avait  appris,  je  ne  sais  par 
quelle  voie,  ce  que  l'on  projetait  contre  moi,  me 
fit  prévenir  et  me  fournil  lék  moyens  de  passer 
en  Italie. 

%    Louiset,  à  qui  je  comptai  une  somme  assez 
ronde,  voulut  bien  me  laisser  emmener  sa  fille 
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dont  je  ne  voulais  pas  absolument  me  séparer. 
Il  est  vrai  qu'il  me  fil  promettre  de  la  lui  ramener 
et  de  l'épouser  aussitôt  que  mon  père  serait  mort. 

«  Jazetla  ,  qui  n'était  pas  fâchée  de  parcourir 
le  monde  ,  me  suivit  avec  plaisir  ;  l'argent  ne  me 
manquait  pas  ;  nous  parcourûmes  successivement 
l'Italie  et  la  Suisse. 

«  Nous  courions  le  monde  depuis  environ 
deux  ans ,  nous  arrêtant  dans  tous  les  lieux  qui 
nous  plaisaient  ,  nous  remettant  en  roule  lors- 
que nous  éprouvions  les  premières  atteintes  de 
l'ennui,  lorsque  Jazelta  m'annonça  qu'elle  était 
enceinte. 

«  Celle  nouvelle  me  causa  le  plus  vif  plaisir  ; 
j'aimais  si  sincèrement  ma  maîtresse  ,  que  si  je 
n'avais  pas  connu  le  caractère  inflexible  de  mon 
père,  je  serais  allé  avec  elle  me  jeter  à  ses  ger 
noux  pour  le  prier  de  me  la  laisser  prendre  pour 
épouse. 

«  Lorsque  Jazetla  m'avait  annoncé  qu'elle 
était  enceinle ,  nous  étions;  à  Bâle  ;  nous  voya- 
geâmes quelques  mois  encore,  et  lorsqu'elle  fut 
près  de  son  terme,  nous  nous  arrêtâmes  à  Genève, 
où  elle  accoucha  lrès-heureusen:ent  d'un  garçon 
que  je  reconnus  et  auquel  je  donnai  le  nom  de 
Fortuné. 
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«  Je  confiai  cet  enfant  à  une  femme  estimable 
qui  me  fut  indiquée  par  des  personnes  dignes  de 
confiance.  Cette  femme  se  chargea  de  l'élever  avec 
le  plus  grand  soin  et  de  le  placer  dans  un  pension- 
nat aussitôt  qu'il  aurait  atteint  l'âge  de  quatre  ans. 

i  Je  n'ai  pas  cessé  depuis  cette  époque  de 
m'occuper  de  mon  fils,  qui  est  maintenant  âgé  de 
quinze  ans ,  et  la  personne  à  laquelle  j'ai  confié 
son  éducation  m'informe  à  la  fin  de  chaque 
année  de  tout  ce  qui  le  concerne. 

«  Josué  connaissait  mieux  que  personne  Pétai 
de  la  fortune  qui  devait  me  revenir  après  la  mort 
de  mon  père,  aussi  il  fournissait  abondamment  à 
tous  mes  besoins  ;  mais  l'expérience  m'étant  ve- 
nue avec  les  années,  j'avais  établi  sur  de  nouvelles 
bases  mes  relations  avec  lui,  je  ne  lui  empruntais 
plus  à  raison  de  5  p.  °/0  par  mois  ;  il  avait  été 
convenu  qu'il  me  fournirait  12,000  francs  par 
an  et  que  je  m'engagerais  pour  15,000,  qui  de- 
vaient produire  intérêt  à  5,  et  qui  seraient  rem- 
boursés aussitôt  après  la  mort  de  mon  père. 

«  Je  m'étais  lié ,  pendant  l'indisposition  qui 
avait  suivi  les  couches  de  Jazetta,  avec  un  jeune 
Anglais  qui  habitait  le  même  hôtel  que  nous  ;  cet 
homme  m'enleva  ma  maîtresse  qu'il  emmena  ,  je 
crois,  à  Calcutta  ou  à  Madras, 
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<ï  On  n'aime  bien  qu'une  fois  dans  la  vie, 
voyez-vous,  et  lorsque  c'est  à  vingt  ans  que  nous 
rencontrons  la  femme  qui  doit  nous  inspirer  ce 
sentiment  dont  nous  devons  toujours  conserver 
le  souvenir,  les  déceptions  qui  suivent  tous  les 
événements  de  la  vie  doivent  nous  paraître  beau- 
coup plus  cruelles.  J'aurais  dû  sans  doute,  lorsque 
j'appris  la  fuite  de  Jazetta,  me  dire  que  sa  con- 
duite la  rendait  indigne  de  l'amour  que  j'avais 
pour  elle,  et  chercher  à  l'oublier;  mais  fait-on 
toujours  ce  que  l'on  devrait  faire?  Je  dois  en 
convenir,  je  n'éprouvais  qu'un  regret,  celui  de 
l'avoir  perdue,  et  au  moment  où  je  vous  parle , 
je  crois  que  si  elle  était  là  et  qu'elle  me  priât  de 
lui  pardonner,  je  crois  que  j'oublierais  tout  ce  qui 
s'est  passé. 

c  Je  ne  sais  si  je  dois,  dit  à  ce  moment  de 
Pourrières  en  interrompant  le  récit  qu'il  faisait 
à  Salvador  et  à  Roman ,  vous  raconter  les  évé- 
nements de  ma  vie  jusqu'au  moment  où  nous 
sommes  arrivés.  » 

— Eh  !  pourquoi  vous  arrêteriez-vous  en  aussi 
beau  chemin?  répondit  Roman  en  accompagnant 
ces  mots  d'un  juron  provençal,  qui  fit  naître  un 
sourire  sur  les  lèvres  du  comte,  votre  récit  nous 
intéresse  beaucoup,  n'est-ce  pas,  Salvador?  » 
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Salvador  fit  un  signe  d'assentiment. 

«  C'est  que  je  crains  que  le  récit  de  ce  qui  me 
reste  à  vous  raconter  ne  me  fasse  perdre  l'estime 
que  vous  êtes  naturellement  disposé  à  accorder 
à  un  compatriote. 

—  Ne  craignez  rien,  dit  Salvador,  nous  som- 
mes indulgents. 

—  Et  nous  buvons  à  votre  santé,  M.  le  comte, 
ajouta  Roman. 

—  Le  chagrin  que  j'éprouvai  en  me  voyant 
abandonné  de  Jazetta,  me  causa  une  maladie  très- 
grave  qui  dura  plusieurs  mois;  pendant  longtemps 
je  fus  à  deux  doigts  de  la  mort,  que  je  voyais,  je 
vous  l'assure,  s'approcher  de  moi  sans  éprouver 
beaucoup  de  regret  ;  mais  enfin  la  jeunesse  fut 
plus  forte  que  le  mal,  je  recouvrai  la  santé. 

«  Pour  me  distraire  de  mes  chagrins,  je  me 
rendis  aux  eaux  de  Bade ,  je  me  liai  dans  cette 
ville  avec  un  homme  qui  se  faisait  appeler  le  duc 
de  Modène. 

—  Je  connais  cet  homme,  s'écria  Roman,  son 
véritable  nom  est  Ronquelti. 

—  C'est  bien  cela,  répondit  de  Fourrières. 

—  Le  duc  de  Modène  possédait  entre  autres 
talents  celui  de  se  rendre  la  fortune  favorable  ; 
après  m'avoir  gagné  tout  ce  que  j'avais  d'argent 
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comptant,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  me  témoigner 
l'amitié  qu'il  me  portait ,  qu'en  me  montrant  ce 
qu'il  savait. 

a  II  n'eut  pas  à  se  plaindre  de  son  élève,  qui 
après  quelques  leçons  se  trouva  de  force  à  lutter 
contre  son  maître  ;  je  ne  voulais  pas  cependant 
faire  usage  des  talents  que  je  possédais,  je  le  dis 
au  duc  deModène  : 

«  —  Laissez  faire,  me  répondit-il,  si  jamais 
vous  vous  trouvez  sur  le  point  d'être  vaincu,  vous 
ne  vous  laisserez  pas  jeter  à  terre  sans  vous  ser- 
vir des  armes  que  vous  avez  en  votre  possession. 
Ronquelli  avait  raison.  > 

—  Mais,  dit  Roman  en  interrompant  encore 
de  Fourrières,  vous  vous  laissiez  tout  à  l'heure 
plumer  bel  et  bien  par  ce  limonadier  à  mousta- 
ches grises. 

—  Je  voulais  lui  donner  le  courage  de  jouer 
contre  moi  une  somme  considérable,  afin  de  le 
punir  par  où  il  a  péché. 

—  Je  vois  maintenant  que  je  suis  venu  dé- 
ranger vos  combinaisons. 

—  J'apprécie,  soyez-en  convaincu ,  mon  cher 
compatriote,  l'intention  qui  vous  faisait  agir. 

<(  Quinze  années  s'étaient  écoulées  depuis  que 
j'avais  quitté  le  château  de  Pourrières,  et  je 
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n'avais  pas  une  seule  fois  écrit  à  mon  père.  Ron- 
quelti,  qui  avait  été  longtemps  mon  compagnon 
de  voyage,  venait  de  me  quitter  ;  lassé  à  la  fin  de 
la  vie  désordonnée  que  je  menais,  je  me  disposais 
à  écrire  à  mon  père,  afin  de  solliciter  de  son 
indulgence  le  pardon  de  mes  fautes  et  l'oubli  du 
passé  ,  lorsque  je  reçus  à  Bruxelles,  que  j'habitais 
depuis  quelque  temps  ,  une  lettre  de  Josué  qui 
m'apprit  qu'il  venait  de  mourir,  et  qu'il  fallait 
absolument  que  je  revinsse  pour  me  faire  mettre 
en  possession  de  l'héritage  que  j'étais  appelé  à 
recueillir;  le  juif  m'envoyait  20,000  fr.  pour 
faire  mon  voyage  et  me  meure  à  même  de  faire 
une  figure  honorable  en  arrivant  dans  mon  pays  ; 
il  me  disait  aussi  que  le  choléra  avait  enlevé  mes 
oncles,  et  que  j'étais  le  seul  et  le  dernier  rejeton 
de  l'ancienne  famille  des  Fourrières. 

«  Je  quittai  de  suite  Bruxelles  et  je  m'arrêtai  à 
Paris;  j'avais  l'intention  de  séjourner  quelques 
mois  dans  celle  ville  ,  que  je  n'avais  pas  encore 
vue,  avant  de  me  retirer  du  monde;  je  suis  à 
Paris  depuis  moins  de  deux  mois,  et  dans  quel- 
ques jours  je  quitterai  celle  ville  sans  éprouver 
le  moindre  regret  ;  si  jamais  vous  retournez  à 
Trets,  arrêtez-vous  en  passant  au  château  de 
Fourrières  ,  vous  m'y  trouverez  menant  la  vie 
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d'un  gentilhomme  campagnard,  et  m  occupant 
de  l'éducation  de  mon  fils,  que  je  vais  faire  venir 
auprès  de  moi  et  qui  sera  ,  j'ose  l'espérer ,  plus 
raisonnable  et  plus  heureux  que  son  père. 

«  Je  suis  las  de  courir  le  monde  ;  j'ai  vu  l'An- 
gleterre, la  Suisse,  l'Italie,  la  Hollande,  l'Espa- 
gne et  le  Portugal ,  et  j'ai  rencontré  partout  les 
mêmes  vices  et  les  mêmes  travers.  Au  ciel  bru- 
meux de  la  vieille  Angleterre,  à  ses  vaisseaux, 
ses  docks  et  son  tunnel,  aux  glaciers  de  la  Suisse, 
à  l'hospitalité  si  vantée  et  aux  vertus  champêtres 
des  pasyans  helvétiens  ,  aux  lazzaroni  de  INaples, 
aux  palais  de  marbre  de  Florence  ,  aux  gondoles 
et  aux  barcarolles  vénitiennes,  aux  brigands  de 
la  campagne  de  Rome  et  aux  merveilles  de  la 
cité  éternelle,  aux  canaux  et  aux  tulipes  de  la 
Hollande,  aux  révolutions  de  l'Espagne  et  aux 
oranges  du  Portugal ,  je  préfère  maintenant  le 
ciel  bleu  et  les  oliviers  de  notre  belle  Pro- 
vence. 

«  Je  donne  dans  quelques  jours  un  grand  dîner 
d'adieux  à  toutes  les  personnes  dont  j'ai  fait  la 
connaissance  depuis  que  j'habite  Paris  ;  si  vous 
voulez  y  assister ,  vous  me  ferez  plaisir;  et  si 
vous  êtes  observateurs ,  vous  pourrez  y  étudier 
des  physionomies  assez  curieuses.    » 
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Salvador  et  Roman  acceptèrent  avec  empres- 
sement l'invitation  du  marquis. 

La  soirée  était  déjà  avancée  lorsqu'ils  quittè- 
rent le  cabinet  dans  lequel  ils  avaient  d.né.  Le 
marquis  ayant  manifesté  l'intention  de  rentrer 
de  suite  chez  lui ,  ses  nouveaux  auais  l'accompa- 
gnèrent jusque  dans  l'appartement  qu'il  occupait 
seul  dans  une  assez  jolie  maison  de  la  rue  Jou- 
bert ,  ei  ne  le  quittèrent  que  lorsqu'il  se  fut  mis 
au  lit ,  et  après  avoir  pris  rendez-vous  pour  le 
lendemain. 

«  Ceci  peut  nous  être  utile,  dit  Salvador  à 
Roman  lorsqu'ils  furent  dans  la  rue,  en  lui  pré- 
sentant un  morceau  de  cire  jaune. 

—  Ah  !  tu  as  pris  l'empreinte ,  c'est  fort  bien; 
mais  nous  n'aurons  pas  besoin  ,  je  crois.,  de  nous 
en  servir,  j'ai  une  idée  que  je  le  ferai  connaître 
tout  à  l'heure.    » 

Roman  et  Salvador  venaient  d'arriver  dans  la 
chambre  garnie  du  modeste  hôtel  que  le  mauvais 
état  de  leur  bourse  les  avait  forcés  de  choisir. 
Salvador  avait  pris  un  siège  pour  se  reposer  quel- 
ques instants  en  fumant  un  cigare;  Roman,  qui 
éiait  resté  debout,  se  découvrit ,  et  fit  plusieurs 
profondes  et  respectueuses  révérences  à  son 
compagnon  ,  qui  le  regardait  avec  étonnement. 
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i  J'ai  bien  l'honneur,  lui  dit-il ,  de  présenter 
mes  civilités  à  M.  le  marquis  de  Pourrières ,  et 
je  le  prie  de  vouloir  bien  agréer  mes  très-sin- 
cères compliments  de  condoléance.  » 

Un  éclair  brilla  dans  les  yeux  de  Salvador  ;  il 
avait  compris  son  maître. 

«  A  quand  l'exécution  de  ton  plan?  lui  dit-il. 

—  11  faut  que  je  le  mûrisse  et  que  je  fasse 
naître  une  occasion  favorable  ;  mais  ce  sera 
facile.   » 

Salvador  se  jeta  au  cou  de  son  digne  camarade, 
qu'il  tint  longtemps  embrassé. 

«  C'est  charmant,  ajouta-l-il,  c'est  charmant; 
mon  ami  Koman  ,  vous  êtes  un  grand  homme,  j 
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Si  des  députés  patriotes  veulent  chercher  à 
table  les  moyens  de  rendre  à  la  Fiance  son  in- 
fluence en  Europe,  si  des  hommes  de  lettres  veu- 
lent se  brûler  de  l'encens  sous  le  nez  entre  la 
poire  et  le  fromage,  si  desbarbisles  (i)  désirent, 
lorsque  commence  une  nouvelle  année  ,  causer 
en  trinquant  des  beaux  jours  de  leur  jeunesse, 
si  des  philanthropes  veulent  aviser  aux  moyens 

(1)  Anciens  élèves  du  collège  de  Sainte-Barbe. 
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de  soulager  les  misères  du  peuple ,  c'est  chez  le 
restaurateur  Lemardeîay  qu'ils  se  réuniront  ;  ce 
digne  successeur  des  Balaine  et  des  Lejay  pos- 
sède en  effet  le  monopole  des  banquets  qui  doi- 
vent réunir  autour  de  la  même  table  un  grand 
nombre  de  convives. 

Le  festin  offert  parle  marquis  Alexis  dePour- 
rières  à  tous  ceux  qu'il  connaissait  à  Paris  ,  et 
auquel  devaient  assister  Salvador  et  Roman,  avait 
été  commandé  plusieurs  jours  à  l'avance  à  cet 
estimable  artisle  culinaire  ,  et  ne  devait,  disait- 
on,  rien  laisser  à  désirer. 

Au  jour  et  à  l'heure  indiqués,  le  couvert  était 
mis  dans  un  salon  élégamment  décoré  et  éclairé 
par  une  quantité  raisonnable  de  bougies  parfu- 
mées. Brillât  Savarin,  Grimod  de  la  Reynière , 
Berchoux,  d'Aigrefeuille,  tous  les  doctes  en  gas- 
tronomie prétendent ,  et  nous  sommes  de  cet 
avis,  qu'un  excellent  repas  ne  doit  être  savouré 
qu'aux  lumières. 

La  table  était  couverte  de  linge  damassé  d'une 
blancheur  éblouissante;  de  magnifiques  cristaux, 
d'admirables  porcelaines  réfléchissaient  mille  jets 
lumineux  ;  dessurlouls  de  bronze  doré,  vérita- 
bles chefs-d'œuvre  artistiques  sortis  des  ateliers 
de  Denière,  étaient  chargés  des  fleurs  exotiques 
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les  plus  rares;  les  vins  rafraîchissaient  dans  des 
seaux  en  mailleehort  remplis  de  glace;  le  chef  et 
ses  aides,  le  sommelier  et  les  garçons  de  service 
étaient  à  leur  poste,  les  convives  pouvaient  arri- 
ver, tout  était  disposé  pour  les  recevoir. 

De  Pourrières ,  qui  ne  voulait  pas  laisser  à 
Lemardelay  le  soin  de  recevoir  ses  convives , 
arriva  le  premier;  Salvador  et  Roman  le  suivi- 
rent de  près  ;  il  s'empressa  d'aller  au-devant  de 
ses  nouveaux  amis,  dont  il  serra  les  mains  dans 
les  siennes. 

De  Pourrières  n'avait  voulu  d'abord  réunir 
autour  de  lui  qu'un  petit  nombre  d'amis;  mais 
chacun  d'eux  ,  lorsque  l'on  avait  su  qu'il  ne 
donnait  ce  festin  que  pour  adresser  des  adieux 
solennels  au  monde  dans  lequel  il  avail  vécu 
jusqu'alors  ,  avait  voulu  amener  un  ami;  puis  on 
s'était  dit  ensuite  qu'il  n'y  a  point  de  fête  com- 
plète si  elle  n'est  embellie  par  la  présence  de 
quelques  jolies  femmes  ;  de  sorte  que  le  nombre 
des  convives  s'était  insensiblement  augmenté; 
et  que  la  table  qui ,  primitivement ,  devait  être 
dressée  dans  un  salon  de  médiocre  grandeur, 
se  carrait  majestueusement  dans  le  plus  vaste  et 
le  plus  orné  des  salons  de  Lemardelay. 

Salvador  et  Homan  admiraient  le  luxe  et  la 
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parfaite  ordonnance  du  couvert,  et  adressaient 
à  l'amphitryon  des  félicitations  qui  paraissaient 
le  flatter,  lorsque  les  convives  les  plus  pressés 
arrivèrent  ;  il  y  en  avait  de  jeunes  et  de  vieux  ; 
beaucoup  portaient  à  leur  boutonnière  le  signe 
révéré  de  l'honneur.  Salvador  remarqua  parmi 
eux  un  beau  jeune  homme,  doué  d'une  taille  de 
beaucoup  au-dessus  de  la  moyenne ,  et  d'une 
physionomie  gracieuse,  sur  laquelle  cependant 
on  pouvait  remarquer  l'expression  d'une  fierté 
dédaigneuse. 

«  Quel  est,  dit-il  au  marquis,  ce  jeune 
homme  qui  ne  vous  a  adressé  qu'un  très-léger 
salut,  et  auquel  tous  ceux  qui  sont  ici  paraissent 
adresser  des  hommages  ? 

—  Ce  monsieur,  répondit  de  Pourrières  avec 
un  léger  sourire  ,  est  une  des  plus  curieuses 
physionomies  de  la  société  parisienne  ;  on  ne  lui 
connaît  ni  rentes,  ni  propriétés  de  ville  ou  de 
campagne ,  ni  places  ,  ni  pensions  ;  il  n'est  ni 
artiste  ,  ni  commerçant ,  ni  homme  de  lettres  ; 
cependant  il  donne  le  ton  aux  lions  les  plus  dis- 
tingués de  la  capitale  ,  il  a  sa  place  dans  la  loge 
infernale,  il  renouvelle  souvent  ses  équipages 
et  ses  attelages ,  il  joue  et  perd  ,  sans  froncer  le 
sourcil  ,  des  sommes  considérables  ;  il  habite  un 
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des  hôtels  les  plus  confortables  du  nouveau  quar- 
tier de  l'Europe  ;  et  lorsqu'il  sort  de  chez  lui  , 
i!  demande  à  son  valet  de  chambre,  qui  lui  ré- 
pond toujours  oui  ,  s'il  a  mis  de  l'or  dans  ses 
poches.  Aussi ,  M.  le  vicomte  Achille  de  Lussan 
voit-il  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  des  plus 
nobles  demeures;  il  est  de  tous  les  clubs  de  la 
bonne  compagnie ,  de  toutes  les  sociétés  phi- 
lanthropiques ;  les  plus  jeunes  et  les  plus  jolies 
duchesses  en  raffolent  ;  et  si  elles  l'osaient,  elles 
disputeraient  son  cœur  à  la  danseuse  qu'il  entre- 
tient, une  très-jolie  créature  qui  nous  fera  peut- 
être  l'honneur  d'assister  à  ce  banquet. 

—  Ce  M.  de  Lussan,  dît  Roman,  me  paraît  un 
solide  gaillard. 

—  Vous  ne  vous  trompez  pas,  répondit  de 
Fourrières;  il  se  sert  des  armes  qu'il  a  reçues  de 
la  nature  avec  autant  d'adresse  que  de  l'épéc  que 
lui  ont  léguée  ses  nobles  aïeux  ;  il  a  tué  déjà  quel- 
ques curieux  qui  avaient  cherché  à  connaître  les 
sources  de  sa  fortune.  Aussi  a-ton  pour  lui  main- 
tenant infiniment  de  respect.  » 

Pendant  le  temps  qu'avait  duré  la  courte  con- 
versation que  nous  venons  de  rapporter,  plusieurs 
nouveaux  convives  étaient  arrivés,  et  après  avoir 
salué  l'amphyirion ,  s'étaient  mêlés  aux  divers 
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groupes  qui  attendaient  en  causant  l'heure  à  la- 
quelle on  devait  se  mettre  à  lable. 

De  Pourrières  continuait  la  conversation  com- 
mencée avec  Salvador  et  Roman. 

«  Si  tous  ces  gens-là,  disait-il,  voulaient  être 
sincères  et  raconter  leur  histoire,  vous* entendriez 
de  singuliers  aveux,  et  en  une  heure  vous  appren- 
driez plus  de  choses  que  ne  peuvent  vous  en  ap- 
prendre en  dix  ans  tous  les  romans  intimes  que 
Ton  a  fabriqués  depuis  quelque  temps  ;  il  y  a , 
voyez-vous,  dans  les  replis  du  cœur  humain  des 
passions  mauvaises  ,  des  vices  ignobles  que  l'œil 
de  Dieu  peut  seul  apercevoir ,  et  qui  ne  seront 
jamais  mis  en  œuvre  par  les  romanciers. 

—  Oh  !  oh  !  monsieur  le  marquis,  savez-vous 
que  vous  prêchez  à  ravir  !  dit  Salvador,  qui 
n'était  que  médiocrement  prévenu  en  faveur  du 
discours  que  de  Pourrières  venait  de  commencer. 

—  Vous  avez  raison,  le  moment  est  mal  choisi 
pour  faire  de  la  morale  ;  puisque  nous  sommes 
ici  pour  nous  amuser,  amusons-nous  ;  mais  évi- 
tez surtout  de  me  donner  mon  nom  ;  tous  ceux 
qui  sont  ici  ne  me  connaissent  que  sous  celui  de 
Courtivon.  > 

Roman  lança  à  Salvador  un  coup  d'œil  signi- 
ficatif. 
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*  En  attendant  qu'il  nous  soit  permis  de  faire 
honneur  au  festin  ,  dit-il  en  s'adressant  au  mar- 
quis, continuez,  autant  du  moins  que  cela  vous 
sera  possible,  de  nous  faire  connaître  les  convives. 

—  Avec  plaisir.  Ce  petit  monsieur  qui  se  fait 
appeler  de  Préval  est  un  satellite  qui  gravite  au- 
tour  de  l'astre  que  Ton  nomme  de  Lussan;  mais 
comme  on  connaît  à  peu  près  les  moyens  qu'il 
emploie  pour  soutenir  le  luxe  qu'il  affiche,  on  ne 
lui  accorde  pas  la  considération  qu'on  n'ose  re- 
fuser au  vicomte  de  Lussan.  Les  femmes  qui  se 
laissent  séduire  par  la  jolie  figure,  les  gracieuses 
manières  et  les  tirades  sentimentales  de  M.  de 
Préval ,  qu'elles  soient  duchesses ,  actrices  ou 
femmes  entretenues,  sont  la  mine  qu'il  exploite; 
une  vieille  princesse  russe  fait  les  frais  de  son 
tilbury  ,  une  actrice  ceux  de  son  appartement , 
une  fille  entretenue  lui  fournit  son  argent  de  po- 
che. M.  de  Préval ,  pour  parer  aux  éventualités 
de  sa  position,  a  une  seconde  corde  à  son  arc  ;  il 
est,  dit-on,  plus  qu'heureux  au  jeu. 

«  Cet  homme  qui  paraît  âgé  d'environ  soixante 
ans,  qui  est  doué  d'une  si  respectable  physiono- 
mie, et  qui  porte  à  sa  boutonnière  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur,  est  un  des  aigles  du  barreau 
et  un  des  puritains  de  la  chambre  élective.   Le 
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bienheureux  saint  Yves,  advocalus  et  non  lalro, 
res  miranda,  fut  canonisé,  quoique  avocat  ;  c'est 
peut-être  jusqu'ici  le  seul  de  sa  robe  qui  ait  été 
admis  dans  le  royaume  des  cieux  ,  et  c'est  pour 
cela  sans  doute  que  la  béatitude  y  est  si  grande  ; 
car  s'il  y  en  avait  un  second  ,  le  Père  éternel 
ne  serait  pas  sûr  de  finir  tranquillement  son  bail. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vais  vous  raconter  une 
petite  anecdote  lrès~édifiante,  à  l'endroit  de  cet 
avocat  député  qui  pourrait  bien,  tôt  ou  tard, 
prendre  place  à  côté  de  saint  Yves,  son  digne 
patron  ,  et  lui  enlever  une  partie  de  sa  clientèle 
céleste. 

«  Voici  ce  que  c'est.  Pour  me  rendre  plus 
intelligible  j'adopterai,  si  vous  voulez  bien  me  le 
permettre,  la  forme  du  dialogue.  Remarquez,  je 
vous  prie,  que  la  scène  se  passe  dans  le  cabinet 
de  l'avocat  en  question,  cabinet  meublé  avec  tout 
le  luxe  possible.  L'avocat  est  assis  devant  un 
bureau  à  cylindre  ;  il  est  enveloppé  dans  une 
magnifique  robe  de  chambre  à  ramages ,  et  ses 
pieds  sont  fourrés  dans  des  babouches  orientales 
de  maroquin  rouge  ;  une  dame  déjà  sur  le  retour, 
mais  dont  la  toilette  est  très  -  élégante ,  vient 
d'entrer,  et  lui  dit  : 

«  ■—  Eh  !  bonjour,  cher  maître  ;  comment  se 
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portent  les  Cinq  Codes  et  leurs  honorables  com- 
mentaires? » 

«  Puis  elle  s'assied. 

«  —  Ah  !  belle  dame,  répondit  l'avocat,  toute 
ma  jurisprudence  est  à  vos  genoux.  D'honneur, 
vous  êtes  plus  belle  tous  les  jours. 

«  —  Toujours  galant,  cher  maître  ;  mais  trêve 
d'aimables  propos  aujourd'hui ,  c'est  une  affaire 
sérieuse  qui  me  conduit  chez  vous. 

«  — De  quoi  s'agit-il?  je  suis  tout  oreilles. 

«  —  J'ai  besoin  de  reprendre  les  choses  d'un 
peu  loin  ;  excusez-moi  si  vous  me  trouvez  pro- 
lixe, c'est  un  peu  le  défaut  de  mon  sexe. 

«  Vous  vous  rappelez,  cher  maître,  cette  épo- 
que à  jamais  déplorable  de  1814,  où  une  nuée 
de  barbares  vint  fondre  sur  la  France  accablée; 
ils  ramenaient  dans  leurs  bagages  ce  roi  fameux 
qui ,  grâce  à  une  figure  de  rhétorique  qui  n'est 
pas  encore  bien  définie,  nous  persuada  un  beau 
jour  que  nos  ennemis  étaient  nos  meilleurs  amis. 

«  —  Ah!  madame  ,  dit  ici  l'avocat  en  soupi- 
rant, quels  souvenirs  vous  évoquez!  il  suffit  de 
me  rappeler  les  maux  de  ma  patrie  pour  me  voir 
fondre  en  larmes. 

«  —  Cela  se  conçoit,  pensa  la  dame,  c'est  un 
si  grand  patriote  ;  j'aurais  bien  dû  ne  pas  mettre 


3  8  CHAPITRE    X. 

sa  sensibilité  à  une  aussi  rude  épreuve  ;  permet- 
lez-moi  de  continuer,  dit-elle  après  avoir  fait 
cette  réflexion. 

«  Parmi  celle  foule  de  barbares  dont  je  viens 
de  vous  parler,  se  trouvait  un  grand  seigneur, 
véritable  ours  mal  léché,  mais  qui  raehelait  ce 
petit  désagrément  par  une  foule  de  millions  de 
roubles.  Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  à 
Paris,  il  voulut  s'initier  aux  mœurs  françaises, 
et  pour  cela  il  eut  besoin  de  dépouiller  le  vieil 
homme  ;  après  avoir  pourvu  aux  nécessités  de 
sa  toilette ,  il  songea  à  ces  aimables  riens  dont  les 
philosophes  font  si  peu  de  cas,  mais  dont  les  jolies 
femmes  sont  folles;  je  veux  parler  des  bijoux. 

«  C'est  ici,  cher  maître,  qu'à  mon  tour  je  vais 
mettre  ma  sensibilité  à  une  bien  rude  épreuve  ; 
rien  que  le  souvenir  de  ces  malheurs  me  fait  fon- 
dre en  larmes...  j'aimais  tant  mon  mari. 

i  Vous  vous  rappelez  sans  doute  que  j'étais 
bijoutière  au  Palais-Royal  ;  le  barbare  vint,  il  me 
vit  et  vainquit.  Quelques  mois  plus  tard,  j'étais 
à  l'étranger  ;  au  moyen  d'un  pacte  fait  entre 
mon  mari  et  le  barbare,  j'étais  devenue  la  pro- 
priété de  ce  dernier.  Hélas  î  il  usa  de  sa  propriété 
comme  de  chose  à  lui  appartenant. 

«  Or  on  sait  ce  que  l'usage  produit  en  pareil 
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cas  ;    vous  avez  deviné   que  je   devins   mère. 

«  Le  barbare  avait  des  sentiments ,  il  voulut 
récompenser  dignement  ma  fidélité;  à  ses  derniers 
moments  il  fit  appeler  un  notaire  ,  et ,  dans  un 
tesîament  en  bonne  forme,  il  légua  au  fruit  de 
nos  amours  une  somme  considérable  à  prendre 
sur  les  millions  en  question. 

«  Peu  de  temps  après  ,  le  bonhomme  mourut  ; 
Dieu  veuille  avoir  son  âme  ! 

«  — Amen  !  ah  !  belle  dame ,  combien  ce  récit 
m'a  ému ,  et  combien  je  suis  sensible  à  vos  peines  ! 

i  —  Baste  !  il  faut  penser  à  autre  chose  ;  il 
s'agit  maintenaut  de  recueillir  la  succession  lais- 
sée à  mon  fils  par  le  vieux  magot  ;  mais  cette 
succession  est  en  Russie ,  et  l'empereur  Nicolas 
n'aime  pas  que  les  millions  passent  les  frontières 
de  ses  États  ;  il  ne  faut  donc  pas  moins  qu'un 
avocat  de  votre  mérite  pour  lever  toutes  les  diffi- 
cultés qui  vont  surgir.  Pouvez-vous  vous  charger 
de  celte  mission  ? 

*  —  Quoi  !  aller  en  Russie? 

«  —  Oui ,  en  Russie. 

i  —  Hum!  c'est  bien  loin;  et  pendantee temps, 
que  deviendront  la  patrie  et  mon  cabinet? 

«  —  Oh  !  ce  n'est  pas  mon  affaire ,  mais  si  je 
vous   donne  des  honoraires  équivalents  à  ceux 
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que  votre  cabinet  vous  aurak  procurés,  ne  vcm- 
drez-vous  pas  à  ce  prix  me  rendre  service? 

t  —  Vous  savez  bien  r  belle  dame  ,  que  je  ne 
puis  rien  vous  refuser. 

«  —  Eh  bien  !  voyons ,  qu'exigez- vous  pour 
vous  charger  de  cette  affaire  et  du  voyage  qu'elle 
nécessite? 

€  —  Ah  !  madame ,  que  demandez-vous  là  ? 
est-ce  que  je  tiens  à  l'argent?  mais  que  deviendra 
la  France  pendant  mon  absence  ?  ô  mon  pays  î .. .  » 

«  La  dame  pensa  qu'elle  devait  tenir  compte 
à  un  aussi  grand  patriote  du  sacrifice  qu'il  allait 
faire  en  s'exilanl  pour  elle. 

«  — Eh  bien!  cher  maître,  dit-elle,  45,000  fr., 
est-ce  assez. 

«  —  Que  me  dites-vous  là?  oh!  France  ,  que 
vas-tu  devenir? 

«  —  Mais  il  me  semble  que  25,000  francs...  » 

a  Bref,  l'avocat  accepta  et  la  dame  lui  appor- 
tait le  lendemain  matin  les  25,000  fr.  en  beaux 
billets  de  banque  ;  après  les  avoir  palpés  ,  l'avo- 
vat  reconduisit  poliment  sa  cliente ,  en  lui  assu- 
rant que  sous  huit  jours  il  serait  parti. 

«  Mais  un  mois  s'était  écoulé  que  notre  avocat 
n  'avait  pas  encore  songé  à  prendre  son  passe-port  ; 
la  daine  ,  informée  de  cette  circonstance  ,  va  le 
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trouver  et  lui  témoigne  son  étonnement  ;  niais , 
en  homme  qui  n'est  jamais  à  court ,  il  lui  donne 
mille  raisons  pour  justifier  son  retard  ;  la  dame 
accorde  un  nouveau  délai ,  à  l'expiration  duquel 
nouvelle  visite ,  nouveau  moyen  dilatoire  de  la 
part  de  l'avocat. 

«  La  dame,  à  la  fin  mécontente,  consulta;  on 
lui  dit  que  si  l'avocat  ne  se  met  pas  en  route  , 
c'est  que  sans  doute  d-es  besoius  d'argent  le  for- 
cent à  rester. 

«Éclairée  par  ce  trait  de  lumière,  «lie  retourne 
près  de  son  cher  conseil ,  elle  lui  demande  si  , 
par  hasard,  ce  ne  seraient  pas  quelques  besoins 
d'argent  qui  l'empêchent  de  partir.  À  ce  mot 
d'argent ,  la  physionomie  de  l'avocat  s'illumine. 

«  —  Oui,  dit-il,  c'est  cela.  J'ai  des  signatures 
dehors,  et  je  ne  puis  m'absenler  avant  d'y  avoir 
fait  honneur. 

«  —  Combien  vous  faut-il  ?  Lâchez  le  mot 
franchement. 

«  —  Franchement  ,  75,000  fr.  ;  mais  à  titre 
de  prêt. 

t  —  Vous  les  aurez,  i 

«  Le  lendemain,  la  dame  apporta  les  soixante- 
quinze  bienheureux  mille  francs.  L'avocat  fait 
deux  billets,  l'un  de  42,000  fr.  ,  et  l'autre  de 


42  CHAPITRE    X. 

53,000  fr.  Il  faut  lui  rendre  celte  justice  ,  il 
faisait  parfailement  les  billets. 

*  Ainsi  payé,  nettoyé,  allégé,  vous  allez  croire 
que  notre  avocat  va  se  mettre  en  quatre  pour  sa- 
tisfaire sa  cliente. 

c  Erreur  ! 

«  Notre  avocat  est  député  ,  c'est  un  des  meil- 
leurs orateurs  de  la  chambre;  il  ne  peut  donc 
voyager  comme  un  pékin  d'avocat. 

«  Il  commence  donc  sa  tournée  par  Goritz  ; 
il  se  fait  présenter  au  roi  de  France  (l'excellent 
roi!  il  est,  quanta  présent ,  d'un  très-facile 
accès...),  le  roi  lui  demande  s'il  veut  manger  un 
morceau.  Notre  avocat  quitte  alors  son  rôle  et 
devient  homme  politique ,  il  accepte  le  déjeuner 
du  roi  Henri  V,  puis  il  prend  sa  volée  vers  Saint- 
Pétersbourg.  A  peine  arrivé,  une  réclame  adroi- 
tement lancée  dans  les  journaux  russes  annonça 
l'arrivée  de  l'illustre  personnage.  L'empereur 
Nicolas  ,  informé  du  déjeuner  de  Goritz  ,  lui 
permit  de  se  présenter  à  la  cour.  Voilà  donc 
notre  homme  admis  aux  soirées,  aux  cavalcades, 
aux  revues,  aux  parades,  aux  parties  d'eau,  aux 
déjeuners,  aux  dîners,  avec  petits  soupers  ,  aux 
concerts  de  l'empereur  Nicolas.  Un  avocat  dans 
de  semblables  circonstances  pouvait-il  trouver  le 
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temps  de  s'occuper  des  affaires  de  sa  cliente , 
lorsque  l'empereur,  à  lui  seul ,  dérobait  tous  ses 
instants,  lui  donnait  tant  et  de  si  agréables  occu- 
pations? C'était  bien  la  chose  impossible  !  Aussi, 
après  avoir  passé  deux  ou  trois  mois  à  Saint-Pé- 
tersbourg, et  y  avoir  dissipé  et  les  honoraires 
destinés  à  éclaircir  l'affaire  de  la  succession ,  et 
les  75,000  fr.  que  Ton  n'a  pas  oubliés ,  noire 
héros  reprit  le  chemin  de  sa  chère  patrie. 

«  Vous  devinez  qu'il  ne  s'empressa  pas  de 
faire  appeler  sa  cliente  pour  lui  rendre  compte  de 
sa  mission  :  il  voulait  éviter  le  quart  d'heure  de 
Rabelais.  La  dame  fut  cependant  informée  de  son 
retour  et  prit  l'initiative  des  visites. 

«  —  Eh  quoi  !  de  retour  !  et  vous  n'êtes  pas 
venu  me  voir? 

€  —  Ah  î  madame,  quel  voyage!  quel  pays  ! 
Je  suis  abîmé,  brisé,  rompu. 

«  —  Cependant  vous  n'aviez  pas,  il  me  sem- 
ble, celte  mine  fraîche  et  ce  vernis  de  sanlé 
avant  votre  départ. 

«  —  Ah  !  madame ,  c'est  l'effet  des  climats 
froids  ;  cependant  vous  pouvez  affirmer  que  je  suis 
ruiné...  de  santé. 

«  —  Allons,  allons,  du  courage  !  trois  mois  de 
noire  excellent  air  français,  et  il  n'y  paraîtra  plus. 
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«  —  Ouf  !  l'affreux  rhumatisme  î 

«  —  Parlons  un  peu  d'aulre  chose.  El  l'affaire 
de  mon  fils? 

«  —  Oh  !  la  la  !  au  diable  soient  les  douleurs 
d'inleslins! 

t  — Remeltez-vous  ;  je  reviendrai  causer 
de  cela  une  autre  fois.  Buvez  frais  et  tenez-vous 
chaudement.  » 

«  La  dame  revint  vingt  fois  afin  de  savoir  ce 
qu'elle  devait  espérer  du  voyage  en  Russie  ;  mais 
vingt  fois  la  même  scène  fut  répétée  :  «  Oh  !  la  la, 
mes  nerfs  !  aïe  !  mon  rhumatisme  I  ouf!  mes  dou- 
leurs d'intestins  î  » 

«  Cependant  l'échéance  des  billets  allait  ar- 
river ,  l'impitoyable  calendrier  allait  marquer  la 
date  fatale... 

<  La  dame  se  présenta!...  Personne.  Son 
débiteur  ,  qui  faisait  depuis  longtemps  des  châ- 
teaux en  Espagne,  était  allé  faire  ses  dévolions 
en  Galice,  puis  ensuite  à  Notre-Dame  d'Âlocha. 

«  Revenu  de  ce  dernier  pays,  le  pauvre  cher 
homme  oublie  et  les  billets  faits  à  sa  cliente  et 
une  foule  d'autres  engagemenls  du  même  genre; 
le  moyen  ,  en  effet ,  qu'un  aussi  bon  patriote 
pense  à  payer  ses  dettes  (i)  ! 

(îj  Historique. 
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«  Ce  pelit  homme  rabougri ,  qui  cause  en  ce 
moment  avec  le  vicomte  de  Lussan,  à  la  tournure 
grotesque,  aux  jambes  torses,  au  gros  ventre, dont 
la  tête  est  encaissée  dans  des  épaules  d'une  lar- 
geur peu  commune,  dont  les  bras  sont  d'une  lon- 
gueur démesurée,  au  visage  couvert  d'une  barbe 
épaisse  et  noire,  dont  toute  la  personne  enfin 
rappelle  l'illustre  SanchoPança,  fut  jadis  le  curé 
d'un  village  des  environs  de  Paris  ;  Dieu,  il  est 
vrai , 

En  maçonnant  les  remparts  de  son  âme, 
Songea  bien  plus  au  fourreau  qu'à  la  lame. 

Cependant  M.  l'abbé,  vous  pouvez  le  voir,  af- 
fecte un  maintien  grave  et  vénérable  ;  ce  n'est 
pourtant  qu'un  de  ces  prêtres  hautains ,  qui  se 
croient  le  droit  de  primer  partout  où  l'on  veut 
bien  les  admettre  ;  un  de  ces  prêtres  sans  esprit 
et  sans  usage  qui  ne  voient  que  le  mauvais  côté 
des  choses,  et  qui,  soit  bêtise,  soit  orgueil,  pré- 
tendent tout  assujettir  au  ton  de  leurs  hypocrites 
momeries  ;  de  ces  prêtres  enfin  qui  s'insinuent 
partout,  dans  la  seule  vue  de  tout  blâmer,  et  qui 
deviennent  le  fléau  de  tous  ceux  qui  sont  assez 
bons  ou  assez  faibles  pour  tolérer  leurs  révoltantes 
impertinences;  quant  à  la  religion  ,  ce  person- 
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nage  l'exploite  en  véritable  disciple  d'Eseobar; 
aussi  ceux  qui  le  connaissent  bien  assurent  qu'il  ne 
récite  jamais  (l'autre  prière  que  celle-ci  : 

Pulchra  Laverna  , 
Da  mihi  fallere,  da  justum  sanctumque  videri; 
Nocternpeccatis,  et  fraudibus  objice  nubem  (1) . 
(Horace.) 

«  Notez  que  cet  homme  s'est  lancé  dans  les 
grandes  entreprises,  qu'il  est  criblé  de  délies,  et 
que,  pour  faire  diversion  à  ses- embarras,  il  rend 
un  culte  assidu  à  la  dive  bouteille. 

f  Lorsqu'il  étaii  curé  de***,  il  devail  des  som- 
mes considérables  au  banquier  P**\  il  fallait  les 
payer  ou  du  moins  donner  au  banquier  des  signa- 
tures qui  le  rassurassent  sur  le  sort  de  sa  créance. 
Payer  n'était  pas  chose  facile,  l'élément  principal 
manquait  :  donner  de  bonnes  signatures ,  autre 
difficulté,  car  qui  aurait  consenti  à  cautionner  un 
ecclésiastique  qui  n'avait  d'autre  fortune  que  le 
produit  de  sa  cure  ?  Il  fallait  donc,  pour  que 
M.  le  curé  pût  arriver  à  son  bul,  qu'il  recourût  à 
un  de  ces  tours  inédits ,  à  un  de  ces  tours  que 
maître  Lucifer  inspire  à  ses  amés  et  féaux  pour 

(\)  Belle  Laverna,  donne-moi  les  moyens  de  tromper,  de 
passer  pour  un  homme  de  bien  ;  couvre  d'un  nuage  épais,  d'une 
nuit  obscure  mes  secrètes  friponneries. 
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les  sortir  momentanément  d'affaires,  sauf  à  les 
leur  faire  expier  plus  tard.  Voici  donc  celui  que 
M.  le  curé  joua  au  plus  honnête  de  ses  parois- 
siens, nommé,  je  crois,  M.  François. 

«  C'était  entre  Oculi  et  Lœlare  de  Tannée 
18...  (i).  Le  digne  M.  François  présidait,  avec 
toute  la  grâce  dont  il  était  capable,  à  l'enlève- 
ment du  fimum  de  sa  basse  cour. 

«  Cependant  son  éducation  et  sa  fortune  le 
mettaient  au-dessus  de  soins  si  vulgaires;  mais 
encouragé  par  l'exemple  d'Hercule ,  qui  jadis 
n'avait  pas  dédaigné  de  nettoyer  les  éiablesd'Au- 
gias,  il  croyait  que  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'agri- 
culture était  chose  respectable. 

«  Au  reste,  le  digne  M.  François  n'était  pas 
un  de  ces  paysans  incultes  et  grossiers  dont  le 
vocabulaire  est  à  l'unisson  des  bêtes  qu'ils  con- 
duisent. M.  François  avait  fait  des  éludes  dans 
sa  jeunesse,  le  rudiment  ne  lui  était  pas  étranger, 
et  si  la  révolution  n'était  pas  survenue,  il  serait 
aujourd'hui  curé  d'une  paroisse  ou  chanoine  de 
quelque  gros  chapitre  ;  mais  arrêté  dans  sa  vo- 

(1)  On  appelle  ainsi  le  deuxième  et  le  troisième  dimanche  de 
carême;  ce  nom  leur  vient  du  premier  mot  de  V introït  de  cha- 
que dimanche.  Voyez  Mathieu  Laensbcrg ,  consultez  même  au 
besoin  le  bedeau  de  votre  paroisse. 
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cation  par  ce  grand  cataclysme,  il  n'avait  jamais 
pu  aller  au  delà  des  ordres  mineurs  ;  aussi  en 
mémoire  du  petit  collet  et  du  rabat  qu'il  avait 
portés  jadis,  l'appelîe-t-on  encore  dans  le  pays 
l'abbé  François,  bien  qu'il  soit  marié  depuis  long 
temps  et  père  d'une  assez  nombreuse  famille.  Il 
justifie  du  reste  ce  litre  d'abbé  par  la  manie  qu'il 
a  de  faire  à  propos  ou  hors  de  propos  toutes  les 
citations  latines  qui  se  sont  incrustées  dans  sa 
mémoire,  ce  qui  fait  dire  qu'il  est  aussi  savant 
que  M.  le  curé.  Les  ouvriers  de  sa  ferme  lui  ac- 
cordent la  priorité. 

«  Pour  en  revenir  à  ce  que  je  vous  disais  en 
commençant,  M.  François,  suivant  un  de  ses 
domestiques  qui  conduisait  aux  champs  une  voi- 
ture du  flmum  susdit,  rencontra  au  détour  d'une 
rue  fort  étroite  l'abbé  en  question,  curé  de  la 
commune;  celui-ci  profitait  du  soleil  printanier 
pour  faire  sa  promenade  dans  le  village  ;  il  avait 
tricorne  en  tête  et  le  bréviaire  à  la  main,  enfin 
le  costume  rigoureusement  exigé  par  les  saints 
canons. 

«  M.  François  était,  au  dire  de  M.  le  curé, 
une  de  ses  brebis  les  plus  chères,  mais  la  chro- 
nique ajoute  que  la  susdite  brebis  s'était  quel- 
que peu  égarée  ;  aussi  monsieur  le  curé  avait-il 
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fait  de  nombreuses  tentai  ives  pour  la  ramener 
au  bercail  :  en  ce  moment,  et  bien  qu'il  eût 
d'autres  vues  sur  son  honnête  paroissien ,  il  ne 
manqua  pas  de  le  prendre  par  son  faible  ;  éle- 
vant donc  sa  dexlre  avec  solennité,  il  lui  donna 
sa  sainte  bénédiction  en  l'accompagnant  de  ces 
mots  : 

«  —  Dominus  sit  in  anima  tua  l 

«  M.  François,  qui  possédait,  comme  je  vous 
l'ai  dit,  une  véritable  érudition ,  s'empressa  de 
répondre  en  se  découvrant  et  en  se  signant  : 

«  —  Ave,  Domine,  gratias  ago.  Amen!  » 

i  Les  préliminaires  ainsi  terminés  entre  le  curé 
et  son  ouaille,  et  tous  deux  satisfaits  sans  doute 
d'avoir  montré  le  fruit  de  leurs  études,  le  curé 
continua  en  ces  termes  : 

*  — il  y  a  bien  longtemps,  mon  bon  monsieur 
François ,  que  je  n'ai  eu  le  plaisir  de  vous  voir 
au  presbytère  :  aurais-jeeu  le  malheur  d'encourir 
votre  disgrâce? 

«  — Pas  le  moins  du  monde,  monsieur  le  curé, 
répondit  M.  François,  je  n'ai  jamais  eu  qu'à  me 
louer  de  vos  procédés  envers  moi,  vous  avez  l'es- 
time de  tous  vos  paroissiens  et  la  mienne  ;  mais, 
vous  l'avouerai-je  ?  plus  le  temps  de  Pâques  ap- 
proche, et  plus  je  fuis  le  presbytère  ;  il  me  semble 
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que  je  ne  saurais  y  aller  sans  régler  certains 
comptes  fort  arriérés...  vous  savez... 

«  —  Allons  donc,  mon  bon  monsieur  François, 
croyez- vous  que  je  fasse  de  la  religion  dans  la  rue, 
et  que  je  sois  assez  intolérant  pour  vous  relancer 
jusque  dans  vos  travaux?  Combien  c'est  mal  me 
connaître  !  Si  je  me  plains  de  la  rareté  de  vos 
visites,  mon  bon  monsieur  François,  c'est  parce 
que  vous  êtes  un  aimable  convive ,  et  que  depuis 
longtemps  je  n'ai  eu  le  plaisir  de  me  trouver  avec 
vous  ;  il  faut,  pour  m'en  dédommager,  que  vous 
veniez  sans  cérémonies  un  de  ces  matins  me  de- 
mander à  déjeuner;  je  vous  ferai  goûter  d'un 
certain  vin  vieux  de  derrière  les  fagots,  dont 
vous  me  direz  votre  sentiment  ;  surtout  ayez 
soin  de  ne  pas  venir  un  jour  maigre,  vous  savez 
que  le  carême  n'a  déjà  que  trop  de  rigueurs, 
il  faut  donc  que  nous  nous  indemnisions  en- 
semble. » 

«  M.  François,  flatté  d'une  invitation  aussi 
polie,  et  certain  d'ailleurs  que  M.  le  curé  ne 
voulait  pas  l'entreprendre  sur  le  chapitre  de  la 
confession  générale,  s'empressa  d'accepter  le 
déjeuner  offert  ;  on  prit  jour  pour  le  jeudi  sui- 
vant. 

«  Le  jour  indiqué  étant  venu  ,  le  bon  M.  Fran- 
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çois  fait  un  pouce  de  toilette  et  se  rend  au 
presbytère  ;  les  signes  précurseurs  sont  du  plus 
favorable  augure.  En  effet,  l'atmosphère  envi- 
ronnante est  agréablement  parfumée  de  l'odeur 
des  viandes  que  Ton  prépare  pour  les  estomacs 
pieux  de  nos  deux  personnages. 

«  On  s'assied ,  la  table  est  mise  avec  propreté 
et  même  avec  élégance  ;  deux  couverts  seule- 
ment y  figurent,  mais  les  bouteilles  y  sont  en 
bien  plus  grand  nombre.  Le  curé ,  qui  sait  le 
moyen  de  mettre  son  convive  de  bonne  humeur, 
ne  manque  pas  de  lui  dire  en  montrant  les  bou- 
teilles :  Album  an  alrum  pota? 

«  —  Aut  uterlibet ,  aut  alternis  vicibus  ,  répli- 
que M.  François.  » 

«  Là-dessus ,  nos  gens  satisfaits  d'eux-mêmes 
engagent  la  partie  à  fond  :  les  morceaux  se  suc- 
cèdent avec  rapidité,  on  mouille  d'autant;  les 
gais  propos  viennent  à  la  suite  ;  bref,  Rabelais 
n'a  rien  de  mieux  dans  son  chapitre  des  propos 
de  table. 

«  Le  second  service  a  disparu  :  M.  Français 
paraît  légèrement  absorbé  par  la  digestion ,  son 
œil  indécis  n'a  plus  la  même  netteté;  M.  le  curé, 
pour  le  remercier ,  le  salue  d'un  Nunc  est  bi- 
bendum ,  pulsanda  lellus  pede  libero  ! 
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«  —  Dulce  est  desipere  inloco,  *  riposte  bra- 
vement M.  François. 

s  Nos  gens  ,  ayant  ainsi  prouvé  qu'ils  n'avaient 
pas  oublié  leur  Horace  ,  se  mettent  à  trinquer 
de  plus  belle;  les  couleurs  se  confondent,  on 
verse  alternativement  le  blanc  et  le  rouge,  puis 
le  rouge  et  le  blanc ,  puis  vient  le  café  avec  ses 
éternels  accompagnements  ;  le  vieux  cognac , 
le  kirsch  de  la  forêt  Noire  et  l'anisetle  de  Bor- 
deaux ;  mais  depuis  longtemps  M.  le  curé  s'était 
aperçu  que  les  yeux  de  son  convive  papillotaient, 
que  ses  jambes  étaient  titubantes ,  enfin  que  sa 
raison  était  ensevelie  au  fond  des  bouteilles  ; 
c'était  l'état  où  il  voulait  l'amener;  quant  à  lui, 
plus  jeune,  plus  fort,  plus  aguerri  et  surtout 
plus  maître  de  lui ,  c'était  à  peine  si  les  nom- 
breuses rasades  qu'il  avait  absorbées  lui  faisaient 
impression.  D'ailleurs  ,  il  lui  fallait  toute  sa  pré- 
sence d'esprit  pour  arriver  à  ses  fins. 

i  S'étant  assuré  de  nouveau  que  la  langue  de 
M.  François  s'épaississait  de  plus  en  plus,  que 
sa  vue  était  presque  à  l'état  d'éclipsé,  et  sa 
raison  dans  les  limbes  : 

i  —  M.  François,  dit-il ,  avant  de  nous  sépa- 
rer, j'espère  que  vous  voudrez  bien  me  rendre 
un  petit  service. 
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t — Comment  donc,  monsieur  le  curé,  mais  tout 
ce  que  vous  voudrez  ;  disposez  de  moi ,  ne  suis-je 
pas  votre  ami  ? 

«  —  Oh  î  je  le  sais ,  mais  il  s'agit  de  peu  de 
chose  ;  vous  saurez  donc  que  monseigneur  révo- 
que m'a  demandé  quelques  renseignements  sur 
Tétat  moral  de  la  paroisse,  sur  l'instruction 
primaire,  etc.;  ces  renseignemenls  sont  rédigés  , 
mais  il  faut,  outre  mon  témoignage,  qu'ils  soient 
revêtus  de  la  signature  d'un  des  plus  notables  de 
la  commune  ;  or,  qui  est  plus  compétent  que 
vous  en  pareille  matière,  vous  qui  venez  de  me 
parler  latin  comme  feu  Cicéron  ,  et  que  tout  le 
monde  cite  comme  ie  plus  érudit  du  pays?  Voici 
les  papiers,  veuillez  les  signer.  » 

«  En  achevant  ce  petit  discours,  M.  le  curé 
place  divers  papiers  sur  la  table;  M.François, 
encore  sous  l'influence  des  paroles  flatteuses  qu'il 
vient  d'entendre,  et  des  nombreuses  rasades  qui 
lui  ont  été  versées,  s'arme  d'une  plume,  et  par 
cinq  fois  entoure  son  nom  de  son  plus  beau  parafe. 

a  Le  tour  était  joué. 

<r  —  Il  faut  que  je  dise  mes  offices  et  que  j'aille 
visiter  mes  malades  ,  dit  alors  M.  le  curé  :  adieu  , 
mon  bon  monsieur  François ,  excusez-moi  si  je 
vous  quitse  si  vite,  mais  vous  connaissez  l'exigence 
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de  nos  devoirs,  principalement  en  ce  saint  temps 
de  carême  ;  mes  civilités  respectueuses  à  votre 
digne  épouse  et  à  toute  votre  respectablefamille.  » 

«   On  se  quitte  les  meilleurs  amis  du  monde. 

«  À  six  mois  de  là  ,  le  digne  M.  François , 
entouré  de  sa  famille  et  de  ses  domestiques , 
dînait  patriarcaiement ,  heureux  du  bonheur  de 
tous  ceux  qui  l'entouraient ,  lorsqu'un  homme  à 
mine  rébarbative  se  présente  ;  c'était  une  de  ces 
figures  sinistres  connues  de  tout  un  arrondis- 
sement comme  l'épouvantai!  des  grands  et  des 
petits  ;  à  cet  aspect  de  funeste  présage,  toutes 
les  mâchoires  cessent  de  fonctionner,  la  foudre 
tombant  au  milieu  de  la  famille  réunie  ne  l'aurait 
pas  autant  impressionnée,  terrifiée  ! 

«  Cependant  M.  François  se  lève  : 

«  —  Qu'y  a-t-il,  maître  Tenanlbon  (c'était 
le  nom  du  personnage,  honnête  huissier  de  son 
état)?  dit-il. 

«  —  Une  misère,  mon  bon  monsieur  François  ; 
c'est  une  petite  visite  intéressée  que  je  viens  vous 
rendre,  pour  et  à  celle  fin  de  recevoir  de  vous 
une  somme  de  dix  mille  francs ,  plus  les  frais, 
montant  de  cinq  effets  créés  par  M.  le  curé  de 
votre  commune,  endossés  par  vous  et  protestés 
faute  de  payement. 
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«  — Comment?  quoi?  qu'est-ce?  que  dites-vous? 

«  —  Mais  !  dit  maître  Tenantbon  de  sa  voix 
la  plus  mielleuse,  ceux  qui  m'envoient  ne  sont 
pas  des  fous.  Tenez,  voyez,  n'est-ce  pas  là  votre 
signature. 

«  —  Ah!  mon  Dieu!  qu'ai -je  fait?  s'écrie 
M.  François,  moi  qui  ai  cru  signer  des  papiers 
pour  Févêché...  malédiction  !  Oui,  dit-il  enfin  à 
maître  Tenantbon,  c'est  bien  ma  signature  ;  mais 
il  y  a  des  juges  à  Berlin,  et  je  serai  vengé  !  » 

<l  A  un  mois  de  là ,  l'abbé  en  question  était 
condamné  à  un  an  de  prison  comme  coupable 
d'escroquerie  et  d'abus  de  confiance;  mais  la 
Belgique  est  une  terre  hospitalière ,  où  Fon  fait 
collection  d'hommes  de  bien  ;  l'abbé  alla,  pendant 
quelque  temps,  en  augmenter  le  nombre  (1). 

«  Deux  hommes  se  sont  retirés  dans  l'embra- 
sure d'une  fenêtre  pour  causer  plus  à  leur  aise  ; 
l'un  est  grand,  maigre,  son  teint  est  bilieux,  ses 
yeux  d'un  gris  douteux  sont  surmontés  d'épais 
sourcils  noirs  qui  se  rejoignent  à  la  naissance  du 
nez  ;  c'est  un  de  messieurs  les  avoués  de  pre- 
mière instance  de  la  bonne  ville  de  Paris  ;  l'autre 
est  gros  et  court ,  aux  yeux  à  fleur  de  tête  ,  au 

(1)  Historique. 


bê  CHAPITRE  X. 

nez  couvert  de  légers  bourgeons,  c'est  un  des 
membres  de  la  corporation  des  avocats.  Ces  deux 
hommes  mitonnent,  sans  doute  ,  quelques  sales 
affaires,  ils  n'en  font  pas  d'un  autre  genre. 

€  Maître  Ruinard ,  ainsi  se  nomme  l'avoué , 
vivait,  lorsqu'il  élait  encore  étudiant  en  droit, 
avec  une  jeune  femme  qui  devint  enceinte  de  ses 
œuvres;  celle  malheureuse,  de  concert  avec  son 
amant,  se  fit  avorter. 

«  Lorsque  l'étudiant  en  droit  prit  femme ,  il 
quitta  sa  maîtresse,  qui  s'empressa  de  former 
d'autres  liens. 

«  Devenue  enceinte  de  nouveau  ,  elle  voulut 
mettre  à  profit  les  leçons  qu'elle  avait  reçues  de 
son  premier  amant  ;  en  conséquence ,  elle  se  fit 
avorler  ;  mais  cette  fois  le  crime  fut  découvert, 
et  elle  fut  traduite  devant  la  cour  d'assises  de  la 
Seine. 

«  Par  un  hasard  singulier,  son  ancien  amant, 
celui  qui  avait  été  son  complice  lorsqu'elle  avait 
commis  son  premier  crime,  faisait  parlie  du  jury 
qui  devait  décider  de  son  sort.  La  femme,  vous 
devez  bien  le  penser,  se  garda  bien  d'user  de  son 
droit"  de  récusation  contre  un  homme  sur  l'in- 
dulgence duquel  elle  croyait  pouvoir  compter. 

«  Lorsque,  après  les  débals ,  les  jurés  étaient 
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réunis  dans  la  chambre  des  délibérations,  l'avoué 
se  trouva  appelé  le  dernier  à  émettre  son  vote  ; 
cinq  voix  déjà  étaient  favorables  à  l'accusée,  vous 
croyez  sans  doute  que  celle  de  son  amant  va  par- 
tager les  votes  et  qu'elle  sera  acquittée;  eh  bien! 
vous  vous  trompez  ;  il  se  réunit  aux  jurés  qui 
avaient  voté  contre  l'accusée,  qui  l'ut  condamnée 
à  six  ans  de  réclusion. 

« — Oh  !  quel  homme  abominable  !  »  s'écrièrent 
en  même  temps  Salvador  et  Roman. 

<i  Après  le  prononcé  du  jugement,  continua  de 
Pourrières,  l'avoué  qui  sortait  de  la  cour  d'assises 
fut  accosté  par  un  avocat  très- connu  et  très- 
recommandable ,  qui  savait  tout  ce  qui  s'était 
passé  jadis  entre  lui  et  la  femme  qui  venait  d'être 
condamnée. 

€  —  Vous  avez  dû  bien  souffrir  pendant  tout 
le  temps  qu'ont  duré  les  débats  et  la  délibération 
du  jury  ?  lui  dit-il. 

«  —  Que  voulez-vous,  mon  ami,  répondit  l'a- 
voué avec  le  plus  grand  calme  ;  die  était  cou- 
pable. 

«  —  Vraiment  j'admire  votre  sang-froid,  il  ne 
vous  manquerait  plus  que  d'avoir  voté  contre 
elle. 

«  —  Mais  c'est  ce  que  j'ai  fait. 
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«  —  Comment!  vous  avez  voté  contre  celle 
qui  a  été  votre  maîtresse ,  et  après  ce  qui  s'est 
passé  entre  elle  et  vous  ? 

«  — Que  voulez-vous,  mon  ami,  j'étais  d'au- 
tant plus  convaincu  de  sa  culpabilité,  qu'elle  s'est 
fait  avorter  pendant  le  temps  qu'elle  était  ma 
maîtresse  ;  au  reste  ,  mon  cher  ami ,  j'ai  obéi  à 
ma  conscience.  » 

«  L'avocat  indigné  tourna  le  dos  sans  répondre 
un  seul  mot  à  ce  Brutusd'un  nouveau  genre,  qui 
se  console  en  faisant  fortune  du  mépris  que  les 
honnêtes  gens  lui  témoignent  (1). 

«  Celui  qui  cause  avec  l'avoué  dont  je  viens  de 
vous  parler,  n'est  pas  encore  arrivé  aussi  haut 
que  le  député  patriote.  Il  existe  entre  celui-ci  et 
celui-là  la  même  distance  qu'entre  le  vicomte  de 
Lussan  et  de  Préval;  cet  avocat  entretient  dans 
les  prisons  des  courtiers  qui  sont  chargés  de  lui 
procurer  des  affaires.  On  lui  proposa  ,  il  y  a  peu 
de  temps,  de  défendre  un  jeune  voleur,  accusé 
d'avoir  soustrait  une  somme  d'argent  considé- 
rable ;  le  jeune  fripon  pouvait  espérer  qu'il  serait 
acquitté,  s'il  était  habilement  défendu,  car  aucun 
fait  positif  ne  venait  justifier  l'accusation.  L'avo- 

(!)  Historique. 
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cal  vit  l'accusé,  et  après  l'avoir  écouté 4  il  lui 
donna  bon  espoir  et  lui  demanda  le  solde  de  ses 
honoraires  ;  l'accusé  lui  dit  qu'il  ne  pourrait  le 
payer  qu'après  sa  mise  en  liberté  ;  l'avoca!  crut 
devoir  lui  faire  observer  qu'il  ne  serait  pas 
plus  riche  lorsqu'il  serait  libre  qu'il  ne  Pelait  en 
prison. 

«  —  Oh  !  que  si,  répondit  le  détenu  qui  con- 
naissait de  réputation  le  particulier  auquel  il  avait 
affaire;  lorsque  je  serai  libre,  je  pourrai  vous 
payer  généreusement,  d 

«  L'avocat,  qui  avait  dressé  l'oreille  au  coup 
d'œil  significatif  du  voleur,  pressa  son  client,  qui 
enfin  lui  avoua  qu'il  était  réellement  l'auteur  du 
vol  dont  il  était  accusé,  et  que  le  sac  qui  conte- 
nait les  espèces  était  enterré  sous  le  lit  de  sa 
mère.  L'avocat  feignit  de  ne  pas  croire  le  voleur; 
celui-ci ,  voulant  lui  donner  une  preuve  de  sa 
bonne  foi,  l'invite  à  retirer  le  sac  du  lieu  où  il 
se  trouve  caché.  «  Prenez  le  magot,  lui  dit-il, 
et  gardez  le  quart  de  ce  qu'il  contient,  vous  me 
remettrez  le  reste  lorsque  je  serai  libre.  1  L'avo- 
cat se  rendit  à  Charanlonneau,  petit  hameau  de 
Maisons-Alfort.  Comme  la  mère  ignorait  la  cul- 
pabilité de  son  fds,  et  le  lieu  où  était  caché  le  sac 
volé,  il  fallait,  pour  que  notre  héros  pût  procé- 
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der  à  son  aise,  qu'il  se  débarrassât  de  la  présence 
de  celle  honnête  femme,  ce  qu'il  fit  en  renvoyant 
à  Maisons-Alfort  chercher  une  feuille  de  papier 
timbré.  Pendant  son  absence,  la  cachette  fut  ai- 
sément découverte,  et  le  sac  en  fut  tiré  L'avocat 
défendit  le  jeune  voleur  qui  fut  acquitté,  Mais 
lorsqu'il  réclama  les  trois  quarts  de  la  somme 
volée,  l'avocat  lui  réclama  ses  honoraires.  Le 
voleur,  aussi  honteux  qu'un  renard  qui  se  serait 
laissé  prendre  par  une  poule,  jura,  mais  un  peu 
tard,  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus  (1). 

—  Si  jamais  je  suis  accusé,  dit  Roman,  je  ne 
confierai  pas  à  ce  monsieur  le  soin  de  me  dé- 
fendre. 

—  Vous  ferez  bien  ,  répondit  de  Pourrières  ; 
mais,  si  pour  des  raisons  à  vous  connues,  vous 
désirez  vendre  ou  louer  la  jolie  pelite  maison 
ornée  de  pampres  verts  que  vous  possédez  à 
ïrets,  ne  vous  adressez  pas  non  plus  à  l'individu 
porteur  d'un  nez  pyramidal,  qui  se  dandine  sur 
ce  sofa.  Les  ruses  du  mélier  qu'il  exerce  sont 
nombreuses,  et  vous  pourriez  bien,  vous,  vous  y 
laisser  prendre.  Mais  comme  cet  individu  ne  dé- 
pense pas  en  folies  l'argent  qu'il  escroque,  il 

(1)  Historique. 
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aura  bientôt  acquis  une  brillante  fortune  ;  il  achè- 
tera alors  des  propriétés,  il  sera  capitaine  de  la 
milice  citoyenne,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, électeur,  juré,  et  il  condamnera  impi- 
toyablement tous  ceux  qui  comparaîtront  devant 
lui. 

€  Trouvant  un  jour  que  son  commerce  ne  lui 
rapportait  pas  d'assez  beaux  bénéfices,  un  mar- 
chand de  bas  et  de  bonnets  de  coton  fit  annon- 
cer dans  tous  les  journaux  qu'il  livrerait,  moyen- 
nant la  modique  somme  d'un  franc,  une  graine 
qui,  plantée  dans  un  bon  terrain,  devait  donner 
naissance  à  un  chou  d'une  dimension  merveil- 
leuse ;  malheureusement  pour  les  horticulteurs, 
l'usage  leur  prouva  que  la  graine  du  chou  colos- 
sal n'était  que  de  la  graine  de  niais. 

«  La  physionomie  colorée,  les  cheveux  du  plus 
beau  rouge  carotte  qu'il  soit  possible  de  rencon- 
trer, et  l'habit  noir  à  queue  de  morue  de  l'indi- 
vidu qui  cause  en  ce  moment  avec  l'inventeur 
du  chou  colossal,  vous  annonce  un  naturel  des 
îles  Britanniques.  Celui-ci  vend  aux  bons  Pari- 
siens un  spécifique  unique,  propre  à  guérir  les 
maux  passés,  présents  et  à  venir.  La  panacée  de 
cet  honnête  insulaire  est  tout  simplement  de  la 
farine  de  lentilles  ,  que  l'on  achète  parce  qu'il 


02  CHAPITRE  X. 

la  vend  sous  son  nom  scientifique  iVErve  lenla. 

<i  Voici  deux  hommes  que  je  suis  très  étonné 
de  rencontrer  ensemble,  quoiqu'ils  soient  com- 
patriotes. Le  Midi  de  la  France  les  a  vus  naître, 
Le  premier  est  âgé  d'environ  cinquante-cinq  ans; 
il  est  corpulent  et  de  belle  taille  ;  il  est  doué  d'une 
physionomie  agréable,  bien  qu'elle  soit  légère- 
ment marquée  de  petite  vérole;  ses  manières  sont 
nobles  et  gracieuses  ;  on  dit  tout  bas,  bien  bas, 
qu'il  a  achevé  ses  études  au  bagne,  où  ses  cama- 
rades l'avaient  surnommé  le  philosophe  et  l'avo- 
cat, et  qu'il  porte  sur  l'épaule  droite  le  témoi- 
gnage de  ses  anciens  services.  Depuis  sa  libéra- 
tion, trois  décorations,  qu'il  n'avait  pas  au  bagne, 
brillent  sur  sa  poitrine. 

i  La  mise  de  cet  homme  est  toujours  recher- 
chée ;  il  joue  l'aristocrate  à  ravir;  on  peut  dire 
sans  craindre  d'être  démenti  que  c'est  un  coquin 
de  bonne  compagnie. 

«  Le  second  est  aussi  bel  homme  que  son 
compatriote ,  mais  il  n'est  pas  comme  lui  doué 
d'une  physionomie  propre  au  métier  qu'ils  exer- 
cent tous  deux.  La  petite  vérole ,  qui  n'a  laissé 
que  de  légères  traces  sur  le  visage  de  son  ami ,  a 
fait  sur  le  sien  de  notables  ravages.  Sa  barbe  est 
blonde  et  épaisse  ;  il  l'a  fait  couper  après  une 
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première  affaire ,  et  il  la  laisse  croître  lorsqu'il 
vient  d'en  terminer  une  seconde.  Il  dit  dans  les 
tripots,  dont  il  est  le  plus  fidèle  habitué,  qu'il  est 
de  noble  origine,  ancien  officier  de  cavalerie, 
comte  palatin  du  saint-empire  romain;  préten- 
tions démenties  par  l'expression  commune  de 
son  visage  et  sa  tournure  assez  semblable  à  celle 
d'un  souteneur  de  filles  ;  il  n'est  en  réalité  que 
chevalier  de  l'ordre  énigmalique  de  l'Eperon 
d'or,  dont  il  a  acheté  le  brevet  cinquante  écus  à 
Sartorius  Corté  ;  il  donnerait ,  à  ce  qu'il  assure , 
son  brevet  pour  quatre  cigares  ;  je  le  crois;  lors- 
qu'il acheta  ce  malencontreux  brevet,  il  croyait 
qu'il  lui  donnait  le  droit  d'attacher  à  sa  bouton- 
nière le  ruban  de  l'ordre  qui  est  de  la  même  cou- 
leur que  celui  de  la  Légion  d'honneur  ;  hélas  !  il 
n'en  est  rien. 

«  Ces  deux  individus ,  qui  ne  marchent  jamais 
l'un  sans  l'autre,  se  trouvèrent  un  jour  lrè$-san~ 
glés  (c'est  l'expression  dont  ils  se  servent)  tous 
les  deux ,  c'est-à-dire  qu'ils  avaient  un  très-pres- 
sant besoin  d'argent.  Le  plus  âgé  dit  alors  au  plus 
jeune  : 

i  —  Ecoule,  j'ai  trouvé  cette  nuit  une  mine 
d'or,  ou  plutôt ,  ce  qui  vaut  mieux  t  une  mine  de 
biliets  de  banque. 
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« —  Comment!  lui  répondit  son  ami ,  tu  veux 
fabriquer  de  faux  billets  de  banque?  Cela  ne  me 
va  pas.  Je  me  moque  de  la  police  correctionnelle, 
mais  je  respecte  beaucoup,  la  cour  d'assises. 

«  —  Et  qui  diable  le  parle  de  fabriquer  quoi 
que  ce  soit?  n'est-il  donc  plus  possible  de  se 
procurer  de  bons  et  véritables  billets  de  ban- 
que? 

«  —  Pour  s'en  procurer  un  nombre  raisonna- 
ble, je  ne  connais  que  deux  moyens  :  les  faire 
soi-même  ou  voler  la  banque  de  France  ;  et  je  te 
l'avoue,  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  actions  m'é- 
pouvante ;  lu  sais  que  je  suis  honnête  homme,  et 
que  l'idée  seule  de  commettre  une  mauvaise 
action  me  donne  des  crispations. 

«  —  Mais  il  ne  s'agit,  je  te  l'assure,  ni  de  voler 
ni  de  rien  de  semblable  ;  il  ne  faut  que  savoir 
saisir  adroitement  un  portefeuille  bien  plein  de 
cet  agréable  et  soyeux  papier. 

«  — S'il  ne  s'agit  que  de  s'emparer  avec  adresse 
d'un  portefeuille,  je  consens  à  l'aider  ;  mais  avant 
tout  je  désire  que  tu  m'expliques  ton  plan. 

«  —  Mon  plan  est  simple ,  et  si  demain  il  fait 
aussi  beau  temps  qu'aujourd'hui ,  je  suis  certain 
du  succès. 

«  —  Tu  me  fais  mourir  d'impatience  avec  tes 
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rélicences  !  dis-moi  de  suite  de  quoi  il  s'agit,  je 
suis  tout  oreilles  :  parle  ! 

«  —  Tu  as  remarqué  l'autre  jour  l'embonpoint 
du  portefeuille  de  mon  banquier? 

«  —  Oui ,  je  l'ai  vu  el  convoité.  Mais  ce  porte 
feuille  est  comme  l'arche  sainte,  personne  ne 
peut  y  loucher. 

«  —  Cependant  si  demain  le  soleil  se  lève  ra- 
dieux ,  et  si  lu  veux  me  seconder ,  demain  nous 
en  serons  propriétaires. 

i  —  Je  crois ,  mon  cher ,  que  tu  es  devenu 
fou.  Il  nous  serait  plus  facile  de  prendre  la  lune 
avec  nos  dénis  que  de  nous  approprier  le  porte- 
feuille de  ce  brave  usurier. 

«  —  Demain  ,  s'il  fait  beau  (c'est  la  condition 
sifte  quâ  non),  lu  te  promèneras  sous  les  fenêtres 
de  l'usurier  en  question,  et  si  le  portefeuille 
tombe  à  tes  pieds  ,  lu  le  ramasseras  et  tu  dispa- 
raîtras :  voilà  tout  ce  que  j'exige  de  toi ,  en- 
tends-tu ? 

«  —  Oui ,  j'entends  ,  mais  je  ne  comprends 
pas. 

«  —  Consens-tu  ,  oui  ou  non  ,  à  faire  ce  que 
j'exige  de  toi? 

*  —  Eh  bien  !  oui  î 

*  —  C'est  bien.  Alors  prie  Dieu  que  îa  jour» 
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née  de  demain  soit  belle,  et  s'il  exauce  tes  prières, 
avant  qu'il  soit  midi  nous  serons  tous  deux  de  la 
fêle. 

«  —  En  ce  cas  nous  nous  retrouverons  demain 
matin  à  sept  heures  au  Palais-Royal,  vis-à-vis  la 
Rotonde.  > 

«  Le  lendemain  les  deux  amis  se  rencontrèrent 
au  lieu  et  à  l'heure  indiqués.  Le  ciel  était  pur, 
le  soleil  brillait,  tout  annonçait  un  jour  exempt 
d'orage.  L'empressement  était  égal  de  part  et 
d'autre  ;  ils  se  dirigèrent  ensemble  vers  le  domi- 
cile de  l'usurier,  et  le  plus  âgé  dit  à  son  ami  : 

<i  —  Avant  d'entrer  dans  la  maison,  sois  atten- 
tif, et  la  fortune  le  tombera  sur  la  tête.  > 

«  Le  comte  palatin  du  saint-empire  romain  se 
promenait  sur  le  trottoir,  attendant  avec  impa- 
tience le  bienheureux  aérolilhe  qui  devait  lui 
tomber  dessus.  Enfin,  après  une  heure  d'attente, 
qui  lui  parut  aussi  longue  qu'une  journée  passée 
au  violon  sans, argent,  le  portefeuille  qu'il  atten- 
dait tomba  ;  il  le  ramassa  et  disparut  :  personne 
n'avait  remarqué  ce  qui  venait  de  se  passer. 

«  Voici  ce  qui  était  arrivé  dans  le  cabinet  de 
l'usurier  dont ,  ainsi  que  l'avait  prévu  notre  es- 
croc, une  des  fenêtres  était  ouverte  à  cause  du 
beau  temps.  Le  plus  âgé  des  deux  ,  qui  lui  fai— 
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sait  escompter  souvent  certains  billets  qui  étaient 
toujours  bien  payés  à  leur  échéance,  lui  en  avait 
présenté  deux  de  1,000  fr.  chacun  ,  à  quatre 
mois  de  date.  Le  compte  fait,  il  revenait  à  notre 
homme  i, 560  francs  :  le  brave  usurier  ne  don- 
nait pas  ses  coquilles.  Le  portefeuille  fut  retiré 
de  la  caisse,  et  trois  billets  de  500  francs  en  fu- 
rent extraits,  tournés  et  retournés  dix  fois  et  re- 
mis enfin ,  accompagnés  d'un  long  soupir  ;  cela 
fait,  l'usurier,  comme  il  en  avait  l'habitude,  plaça 
le  portefeuille  à  côté  de  lui  afin  de  puiser  dans 
sa  caisse  les  60  francs  qui  devaient  compléter  la 
somme  qu'il  devait  remettre  à  son  client  ;  à  ce 
moment  l'escroc  saisit  le  portefeuille  qu'il  jeta 
par  la  fenêtre,  qui  fut  fermée  aussitôt. 

i  L'usurier  avait  été  si  surpris,  qu'il  resta  au 
moins  une  minute  sans  pouvoir  dire  un  mot  ; 
enfin  il  reprit  ses  sens  et  poussa  des  cris  per- 
çants; on  accourut  ;  l'escroc  était  assis  dans  un 
des  coins  de  la  pièce,  son  bordereau  d'escompte 
et  les  trois  billets  de  banque  qu'il  avait  reçus,  à 
la  main. 

«  —  Je  crois,  dit-il  aux  personnes  accourues 
aux  cris  de  l'usurier,  que  ce  respectable  mon- 
sieur est  subitement  devenu  fou.  •# 

«  Le  commissaire  de  police  ,  mandé  d'après 
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les  ordres  du  banquier,  arriva  enfin  ;  notre  héros 
est  fouillé,  on  ne  trouve  rien  sur  lui,  il  explique 
par  A  plus  B  sa  présence  chez  l'usurier ,  qui , 
seulement  alors,  se  rappelie  que  le  portefeuille  a 
été  jeté  par  la  fenêtre  ;  tout  le  monde  remarque 
qu'elle  est  hermétiquement  fermée  et  que  celui 
qu'on  accuse  est  placé  à  une  extrémité  opposée; 
de  son  côté ,  il  assure  qu'elle  était  dans  cet  état 
lorsqu'il  est  entré.  Le  malheureux  usurier,  qui 
devine  que  son  argent ,  ce  qu'il  a  de  plus  cher 
au  monde,  e.st  à  jamais  perdu  pour  lui  ,  se  livre 
à  tous  les  transports  du  plus  furieux  désespoir; 
ses  excès  font  croire  qu'il  a  perdu  l'esprit.  Ce- 
pendant,  on  interroge  celui  qu'il  inculpe.  Son 
air  patelin,  la  vue  de  ses  décorations  convainqui- 
rent tout  le  monde  de  son  innocence.  On  fut 
chez  lui ,  on  obtint  d'excellents  renseignements , 
il  fut  enfin  relaxé. 

«  Comme  vous  le*  pensez  bien  ,  il  craignait 
d'être  suivi  ;  aussi  il  prit  des  précautions  pour 
aller  rejoindre  son  ami;  enfin,  vers  six  heures 
du  soir  ils  se  rencontrèrent  au  café  qui  fait  le 
coin  du  boulevard  et  de  la  rue  Montmartre  ;  ils 
se  saluèrent  comme  des  connaissances  qui  ont  été 
quelque  temps  sans  se  voir,  puis  ils  allèrent  dîner 
chez  Véfour. 
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«  Entre  la  poire  et  le  fromage  ,  le  plus  vieux 
dit  à  son  ami. 

«  — Eh  bien!  combien  as-tu  trouvé?  l'usu- 
rier prétend  qu'il  contenait  50,000  francs. 

i  —  Que  dis-tu?  50,000  francs!  comment? 
où? 

<  —  Mais  dans  le  portefeuille  de  ce  malin. 

«  —  De  quoi  me  parles-tu?  ma  parole  d'hon- 
neur, je  ne  te  comprends  pas. 

«  —  C'est  assez  plaisanter,  combien  y  avait-il  ? 
voilà  le  principal. 

c  — Mais  lu  es  donc  devenu  imbécile? 

«  —  Tu  es  un  brave  camarade,  n'est-ce  pas? 

€  —  Sans  doute. 

<c  —  Eh  bien  ,  ne  me  tiens  pas  plus  long- 
temps dans  l'incertitude,  partageons  et  que  tout 
soit  dit. 

«  —  Eh  !  de  par  tous  les  diables  ,  est-ce  pour 
me  faire  tourner  en  bourrique  que  tu  me  payes 
à  dîner?  explique-toi,  de  grâce,  i 

«  Il  s'expliqua.  Lorsqu'il  eût  achevé  son  dis- 
cours, le  comte  palatin,  après  de  nombreux 
éclats  de  rire ,  lui  répondit  qu'il  ne  savait  ce 
qu'il  voulait  dire  ;  alors,  mais  alors  seulement , 
le  plus  âgé  des  deux  larrons  vit  que  son  cama- 
rade voulait  s'approprier  le  contenu  du  porte- 
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feuille ,   il  se  leva  et  lui  dit  d'une  voix  solen- 
nelle : 

«  • — J'avais  cru  jusqu'à  ce  jour  que  tu  étais  un 
honnête  homme,  je  me  suis  trompé.  Adieu; 
Dieu  te  punira  (i).  > 

€  Une  petite  actrice  assez  gentille  d'un  petit 
théâtre  du  boulevard  du  Temple  avait  un  amant. 
Il  n'y  a  rien  là  qui  doive  vous  étonner;  mais  ce 
qu'il  y  a  d'extraordinaire ,  c'est  que  cette  jeune 
actrice  aimait  son  amant.  Un  beau  matin  Tac- 
trice  et  son  amant  furent  arrêtés  au  saut  du  lit. 
Le  jeune  homme  était  accusé  d'un  crime  assez 
grave  ,  et  Ton  était  assez  peu  galant  pour  accu- 
ser la  jeune  prêtresse  de  Thalie  d'être  sa  com- 
plice ;  mais  dame  Thémis  ayant  reconnu  son 
erreur,  elle  fut  rendue  aux  habitués  de  son 
théâtre.  La  jeune  actrice  n'était  pas  de  ces  gens 
qui  oublient  leurs  amis  lorsqu'ils  sont  dans  l'in- 
fortune. Son  amant  était  resté  sous  les  verrous  , 
.il  fallait  essayer  de  le  tirer  d'embarras  ;  elle  alla 
trouver  l'homme  qui  est  assis  à  côté  des  deux 
larrons  dont  je  viens  de  vous  parler.  Cet  homme, 
qui  fut  longtemps  Tune  des  colonnes  du  parti  légi- 
timiste, exerçait  en  province  la  profession  d'avo- 

(1)  Historique. 
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cal  lorsqu'il  fut  envoyé  à  la  chambre  élective.  Il 
tranquillisa  la  jeune  beauté  qui  venait  de  s'adres- 
sera lui,  et  empocha  une  somme  de  1,500  francs; 
cela  fait,  l'avocat  député  ne  s'occupa  pas  plus 
de  son  client  que  s'il  n'avait  jamais  existé  ;  il 
avait  vraiment  bien  d'autres  choses  à  faire  en  ce 
moment ,  mais  la  jeune  femme  ,  qui  ne  voulait 
pas  supporter  plus  longtemps  les  cruels  tour 
ments  de  l'absence ,  se  plaignit  à  la  chambre  des 
avocats  ;  des  explications  furent  demandées  par 
le  bâtonnier  de  l'ordre.  Le  député  légitimiste  , 
ne  pouvant  pas,  à  ce  qu'il  faut  croire,  les  donner 
satisfaisantes  ,  pria  ses  collègues  de  l'une  et  de 
l'autre  chambre  de  vouloir  bien  accepter  sa  dé 
mission  pure  et  simple  (t). 

«  Il  cause  en  ce  moment  avec  un  de  ces  lillé 
râleurs  auxquels  on  peut  appliquer  les  vers  de 
Voltaire  contre  l'abbé  Desfontaines  : 

Au  peu  d'esprit  que  le  bonhomme  avait, 
1/esprLt  d'autrui  par  complément  servait , 
Il  compilait,  compilait,  compilait. 

«  Voulez-vous  l'histoire  de  n'importe  quelle 
nation  ou  de  n'importe  quel  grand  homme  !  vou- 

(1)  Historique.: 
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lez-vous  un  roman  de  mœurs ,  un  roman  mari- 
time ou  un  roman  intime,  des  contes  bruns, 
roses ,  noirs  ,  de  toutes  les  couleurs ,  la  physio- 
logie de  n'importe  quoi ,  la  biographie  de  n'im- 
porte qui,  un  traité  de  physique,  d'histoire 
naturelle  ou  de  métaphysique  ?  demandez  et  vous 
serez  servis;  cet  illustre  inconnu  s'armera  des 
grands  ciseaux  qui  sont  en  permanence  sur  son 
bureau  ,  et  au  jour  et  à  l'heure  indiqués  ,  il  vous 
livrera  ce  que  vous  lui  aurez  commandé,  à  moins 
cependant  que  vous  ne  l'ayez  payé  d'avance. 

—  Je  vois  que  nous  allons  dîner  avec  tout  ce 
que  Paris  renferme  d'hommes  tarés  ./ajouta  Sal- 
vador, 

—  Détrompez  vous ,  mon  cher  compatriote, 
à  part  quelques  rares  exceptions,  tous  les  hom- 
mes qui  sont  ici  sont  des  personnages  très- 
recommandables  ;  les  uns  sont  riches  ou  parais- 
sent l'être ,  les  autres  exercent  des  professions 
honorables,  quelques-uns  occupent  des  places 
qui  ne  sont  ordinairement  accordées  qu'à  des 
hommes  vertueux  ,  ce  n'est  que  tout  bas  que  l'on 
dit  ce  que  je  viens  de  raconter,  et  lorsque  l'on 
rencontre  ces  gens-là  dans  un  salon,  on  leur 
fait  bon  visage. 

—  Eh!  bonjour  donc,  M.  deCourtivon,  *  dit 
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un  beau  jeune  homme  qui  tendait  à  de  Pour- 
rières  une  main  parfaitement  gantée  que  celui-ci 
serra  dans  la  sienne.  > 

Le  jeune  homme  ,  après  avoir  échangé  quel- 
ques paroles  avec  l'amphitryon,  alla  se  mêler 
aux  groupes  déjà  nombreux  qui  se  formaient  dans 
la  salle. 

«  Est-il  possible  de  refuser  la  main  qui  vous 
est  tendue  lorsqu'elle  est  aussi  bien  gantée  que 
celle  de  ce  beau  jeune  homme  ?  dit  de  Fourriè- 
res en  souriant. 

—  Cela  serait  en  effet  difficile,  lui  répondit 
Salvador,  si  surtout  cet  individu  est  un  peu  moins 
coquin  que  tous  ceux  dont  vous  venez  de  nous 
raconter  l'histoire. 

—  Ce  jeune  homme  est  un  assez  habile  méde- 
cin fmais  quelle  que  soit  la  science  qu'il  ait  ac- 
quise sur  les  bancs  de  l'école,  son  savoir  sera 
toujours  au-dessous  de  son  savoir-faire  ;  aussi  sa 
clientèle  est-elle  une  des  plus  distinguées  et  des 
plus  lucratives. 

«  Une  femme  dont  le  mari  est  absent,  et  qui 
redoute  les  suites  d'une  conversation  quelque 
peu  criminelle  avec  le  neveu,  le  caissier  ou  l'in- 
tendant de  son  mari,  fait  venir  le  docteur  Dela- 
marre,  qui  se  charge  de  dissiper  ses  craintes. 
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Les  jeunes  personnes  de  nobles  familles  qui  ne 
veulent  pas  que  leur  écusson  soit  taché  ;  les 
lorettes  qui  veulent  esquiver  les  conséquences 
d'un  souper  à  la  Maison  dor,  les  grisettes  qui  ne 
veulent  pas  laisser  de  traces  d'une  soirée  orageuse 
à  l'Ile-d'Amour,  trouvent  chez  lui  assistance  et 
délivrance  lorsqu'elles  ont  de  l'argent. 

*  Voulez  vous  un  héritier,  cet  habile  docteur 
saura  vous  en  procurer  un  ;  si  vous  en  avez  un 
de  trop,  il  vous  en  débarrassera  ;  en  un  mot,  ce 
galant  homme  est  la  providence  de  toutes  les 
vertus  douteuses  et  de  toutes  les  ambitions.  Pour 
achever  de  vous  faire  connaître  ce  personnage, 
je  vais  vous  raconter  un  des  traits  les  moins  sail- 
lants de  sa  vie. 

«  Un  septuagénaire  de  ses  amis,  qui  voulait 
mystifier  ses  neveux  et  qui  probablement  avait 
oublié  le  refrain  de  la  romance  populaire, 

Jeunes  femmes  et  vieux  maris 
Feront  toujours  mauvais  ménage, 

se  leva  un  matin  avec  l'idée  de  prendre  femme. 
H  jela  alors  les  yeux  sur  une  jeune  fille  aussi 
belle  qu'elle  était  innocente,  et  ce  n'est  pas  peu 
dire,  car  elle  est  bien  belle ,  jugez-en  :  sa  taille 
est  svelte  et  bien  prise,  ses  yeux  bleus  fendus 
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en  amande  el  ombragés  de  longs  cils  promettaient 
de  lancer  des  éclairs  ;  ses  cheveux,  du  plus  beau 
blond  cendré  et  légèrement  ondulés,  rappellent 
les  vierges  de  Léonard  de  Vinci  ;  sa  peau,  légè- 
rement rosée,  est  d'une  blancheur  éblouissante  ; 
sa  bouche  est  peut-être  un  peu  grande,  mais 
lorsqu'elle  s'ouvre  pour  sourire,  elle  laisse  aper- 
cevoir trente-deux  petites  dents  bien  rangées, 
qui  font  naître  l'envie  de  se  laisser  mordre  par 
elles. 

i  Cette  jeune  fille  avait  été  élevée  par  des 
religieuses,  et  depuis  six  mois  elle  avait  quitté  le 
village  pour  venir  habiter  près  d'une  tante  qui 
cachait,  sous  les  apparences  d'une  sévérité  exa- 
gérée, l'espérance  qu'elle  avait  conçue  depuis 
longtemps  d'exploiter  à  son  profit  les  attraits  de 
sa  nièce  ;  aussi  lorsque  le  vieux  podagre  demanda 
la  main  de  la  jeune  hou  ri  en  question,  elle  lui 
répondit  que  sa  recherche  lui  faisait  beaucoup 
d'honneur,  et  que  sa  nièce  serait  charmée  d'é- 
pouser un  aussi  galant  homme. 

«  Le  mariage  fut  conclu,  mais  il  ne  fut  pas 
consommé.  Le  lendemain  des  noces,  le  malheu- 
reux septuagénaire  vint  trouver  son  ami  ;  sa  mine 
allongée  et  son  regard  terne  annonçaient  un 
homme  dont  les  espérances  ont  été  déçues. 
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<i  —  Eh  bien  ?  lui  dit  le  docteur. 

«  —  Impossible  !  mon  cher,  impossible  ! 

«  —  Diable!  mais  je  ne  puis  augmenter  la 
dose  sans  risquer  de  vous  envoyer  dans  l'autre 
monde. 

c  —  Mais  je  ne  veux  pas  laisser  ma  fortune  à 
mes  neveux  !  s'écria  le  vieillard. 

«  —  Il  y  a  bien  un  moyen,  répondit  le  com- 
plaisant docteur. 

«  Il  dit  quelques  mots  à  l'oreille  du  vieillard. 

«  — Gela  me  va  ,  et  vous  aurez  les  5,000  fr. 
que  vous  me  demandez  si  la  chose  réussit,  mais 
vous  m'assurez  qu'après  ce  sera  plus  facile. 

—  Sans  doute. 

«  —  Eh  bien,  mon  cher,  essayez. 

♦  — Donnez-moi  carte  blanche  et  tout  ira  bien, 
je  vous  réponds  du  succès. 

«  Le  médecin  communiqua  son  plan  à  la 
vieille  tante,  qui ,  moyennant  finance,  voulut 
bien  prêter  les  mains  à  la  plus  infâme  de  toutes 
les  immoralités  ;  elle  fit  croire  à  sa  nièce  que 
dans  le  cas  où  elle  se  trouvait,  le  médecin  avait 
mission  de  consommer  le  mariage  par  procura- 
lion. 

«  La  jeune  fille,  il  est  permis  de  le  croire, 
trouva  le  fondé  de  pouvoirs  plus  agréable  que  son 
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mari  ;  le  docteur,  de  son  côté,  était  charmé  d'a- 
voir rencontré  une  aussi  bonne  aubaine  ;  enfin  il 
est  né  de  ce  joli  commerce  deux  beaux  enfants, 
qui  font  la  joie  du  bonhomme  en  question  et  le 
désespoirde  ses  neveux  (1) 

<  L'air  respectable  et  les  manières  distinguées 
quoique  sans  prétentions  de  ce  monsieur,  vous 
font  sans  doute  fait  prendre  pour  un  négociant 
du  premier  ordre,  c'est  un  faiseur.  Savez-vous 
ce  que  c'est  qu'un  faiseur? 

—  Non  !  répondirent  en  même  temps  Salvador 
et  Roman. 

—  Eh  bien!  les  faiseurs  sont  des  individus 
qui  se  donnent  la  qualité  de  banquiers,  de  négo- 
ciants ou  de  commissionnaires  en  marchandises, 
pour  usurper  la  confiance  des  véritables  com- 
merçants. 

«  Les  faiseurs  peuvent  être  divisés  en  deux 
classes  :  la  première  n'est  composée  que  des 
hommes  capables  de  la  corporation,  de  ceux  qui 
opèrent  en  grand;  ces  pauvres  diables,  que  vous 
pourrez  voir  dans  l'allée  du  PaSais-Royal  qui  fait 
face  au  café  de  Foy,  composent  la  seconde.  A 
chaque  renouvellement  d'année,  on  les  voit  re- 

(1)  Historique. 
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paraître  sur  l'horizon ,  pâles  et  décharnés,  les 
yeux  mornes  et  vitreux  ;  cassés  quoique  jeunes 
encore,  toujours  vêtus  du  même  costume,  tou- 
jours tristes  et  soucieux,  ils  ne  font  que  peu  ou 
point  d'affaires;  leur  unique  métier  est  de  vendre 
leur  signature  à  leurs  confrères  du  grand  genre. 

«  Ceux  là,  et  M.  Roulin  est  un  des  plus  distin- 
gués de  la  corporation,  procèdent  à  peu  près  de 
cette  manière  : 

«  lis  louent  dans  un  beau  quartier  un  vaste 
local  qu'ils  ont  soin  de  meubler  avec  un  luxe 
propre  à  inspirer  de  la  confiance  aux  plus  défiants; 
leur  caissier  porte  souvent  un  ruban  rouge  à  sa 
boutonnière,  et  les  allants  et  venants  peuvent 
remarquer  dans  leurs  bureaux  des  commis  qui 
paraissent  ne  pas  manquer  de  besogne,  et  des 
ballots  de  marchandises  qui  semblent  prêts  à  être 
expédiés  dans  toutes  les  villes  du  monde. 

i  Après  quelques  jours  d'établissement,  la 
maison  adresse  des  lettres  et  des  circulaires  à 
tous  ceux  avec  lesquels  elle  désire  se  mettre  en 
relation.  Jamais  le  nombre  de  ces  lettres  n'épou- 
vante un  de  ces  prétendus  négociants.  M.  Roulin, 
notamment,  mit  le  même  jour  six  cents  lettres 
à  la  poste. 

«  En  réponse  aux  offres  de  service  du  faiseur. 
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on  lui  adresse  des  valeurs  à  recouvrer;  à  son 
lour  aussi,  il  en  envoie  sur  de  bonnes  maisons 
parmi  lesquelles  il  glisse  quelques  billets  de  bri- 
cole, les  bons  font  passer  les  mauvais,  et  comme 
ces  derniers  aussi  bien  que  les  premiers  sont 
payés  à  l'échéance  par  des  confrères  aposlés  ad 
hoc y  des  noms  inconnus  acquièrent  bientôt  une 
certaine  valeur  dans  le  monde  commercial. 

«  Le  faiseur,  qui  ne  veut  point  paraître  avoir 
besoin  d'argent,  ne  demande  point  ses  fonds  de 
suite,  il  les  laisse  quelque  temps  entre  les  mains 
de  ses  correspondants. 

«  Lorsque  le  faiseur  a  reçu  une  certaine  quan- 
tité de  valeurs,  il  les  encaisse  ou  les  négocie,  et 
en  échange  il  retourne  des  lettres  de  change  ti- 
rées souvent  sur  des  êtres  imaginaires,  des  indi- 
vidus qui  jamais  n'ont  entendu  parler  de  lui,  et 
des  billets  sans  valeur. 

«  L'unique  industrie  d'autres  faiseurs,  qui  ne 
sont  pas  encore  arrivés  à  la  hauteur  de  M.  Roulin, 
est  d'acheter  des  marchandises  qu'ils  ne  payeront 
jamais;  ceux-là  s'associent  trois  ou  quatre,  pla- 
cent quelques  fonds  chez  un  banquier,  et  fondent 
plusieurs  maisons  de -commerce  sous  diverses 
raisons  sociales.  L'une  sous  la  maison  Pierre  et 
compagnie  ;  l'autre  ,  la  maison  Jacques  et  corn- 
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pagnie,  et  ainsi  de  suite  ;  de  sorte  qu'il  en  existe 
bientôt  sur  la  place  quatre  ou  cinq  qui  agissent 
de  concert,  et  se  renseignent  Tune  l'autre. 

<  Lorsqu'ils  ne  peuvent  plus  marcher,  les  plus 
adroits  déposent  leur  bilan  et  s'arrangent  avec 
leurs  créanciers ,  qui  souvent  s'estiment  très- 
lieureux  de  recevoir  dix  ou  quinze  pour  cent;  les 
autres  disparaissent  en  laissant  la  clef  sur  la  porte 
d'un  appartement  vide. 

«  Vous  nommer  louies  les  sociétés  en  com- 
mandite qui  sont  mortes  entre  les  mains  de  cet 
individu,  continua  de  Pourrières  en  montrant  à 
Salvador  et  à  Roman  un  homme  gros  et  court,  à 
la  physionomie  joyeuse,  qui  cachait  sous  des  be- 
sicles d'or  de  petits  yeux  clignotants,  et  qu'il  était 
facile  de  reconnaître  pour  un  enfant  d'Israël,  ce 
serait  vouloir  faire  une  chose  impossible  ;  cet 
homme  aurait  inventé  la  commandite  si  elle  n'a- 
vait pas  existé  ;  entre  ses  mains  l'actionnaire  de- 
vient une  pâle  molle  qu'il  pétrit  à  son  gré,  à 
laquelle  il  fait  prendre  toutes  les  formes  et  toutes 
les  couleurs  ;  cet  homme  est  un  grand  génie,  il 
a  inventé  les  intérêts  garantis,  les  primes  miro- 
bolantes et  les  dividendes  prélevés  sur  le  capital; 
il  a  tout  exploité,  mines  de  houille,  mines  de  fer, 
d'or  et  d'argent,  bitumes  de  toutes  les  espèces  et 


QUELQUES    PORTRAITS.  81 

de  toutes  les  couleurs  ;  chemins  de  fer  et  bateaux 
remorqueurs;  journaux  catholiques,  politiques, 
commerciaux,  artistiques,  littéraires,  des  femmes 
et  de  la  jeunesse  :  la  caisse  de  chacune  des  en- 
treprises n'est  que  rarement  ouverte  pour  payer 
les  intérêts  et  les  dividendes  échus  ,  mais  en  re- 
vanche, le  caissier  est  toujours  à  son  poste  lors- 
qu'il s'agit  de  recevoir  les  fonds  des  nouveaux 
aclionnaires ,  les  bénéfices  d'une  affaire  servent 
à  réparer  les  pertes  de  l'autre;  lorsque  toutes  les 
caisses  sont  vides ,  ce  qui  arrive  plus  souvent 
que  ne  le  voudrait  cet  honnête  industriel,  des 
annonces,  et  quelles  annonces  !  sont  lancées  dans 
tous  les  journaux,  et  de  tous  les  coins  de  la 
France  surgissent  de  nouveaux  actionnaires  em- 
pressés de  prendre  leur  place  au  banquet  de  la 
commandite  ;  somme  toute,  cet  homme  est  un 
très-grand  homme.    > 

Tous  ceux  qui  devaient  prendre  part  au  festin 
étaient  arrivés;  de  Pourrières  allait  faire  connaî- 
tre à  ses  amis  un  petit  vieillard  assez  pauvrement 
vêtu,  que  tout  le  monde  saluait  avec  les  marques 
du  plus  profond  respect,  lorsque  le  vicomte  de 
Lussan  s'approcha  de  lui  : 

<c  Je  crois,  dit -il,  après  avoir  salué  Salvador 
et  Roman,  que  tous  vos  convives  sont  arrivés; 
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ne  ferions-nous  pas  bien  en  attendant  les  daines, 
qui  sans  doute  ne  se  feront  pas  attendre  long» 
temps,  de  passer  dans  un  petit  salon  dans  le- 
quel nous  trouverons,  à  ce  que  vient  de  m'assu- 
rer  Lemardelay ,  toutes  les  liqueurs  apéritives 
possibles  ? 

—  C'est  une  excellente  idée  que  vous  avez  là, 
M.  le  vicomte,  a  répondit  le  marquis. 

Toute  la  compagnie,  conduite  par  de  Pour- 
rières,  entra  dans  un  petit  salon,  voisin  de  celui 
où  avait  été  dressé  le  couvert.  Sur  une  table 
ronde  d'acajou,  on  avait  placé  plusieurs  flacons 
et  des  verres  à  pattes  en  cristal  taillé  ;  l'absinthe 
aux  reflets  d'émeraude,  le  vermoul,  leSloughton- 
madère,  furent  servis  aux  convives  avec  une 
généreuse  profusion. 

Les  femmes  arrivèrent. 

La  première  se  nommait  Mina  ;  c'était  une 
belle  et  forte  femme  ;  ses  cheveux  noirs  et  lui- 
sants se  déroulaient  en  longs  anneaux  sur  des 
épaules  d'une  blancheur  éblouissante,  ses  grands 
yeux  noirs  brillaient  d'un  vif  éclat  ;  ses  lèvres,  un 
peu  épaisses  peut-être,  mais  d'un  rouge  aussi  vif 
que  celui  d'une  grenade ,  laissaient  apercevoir 
des  dents  blanches  et  bien  rangées  ;  bien  que  cette 
femme  fût  doués  d'une  taille  élevée,  tous  ses 
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mouvements  étaient  souples  et  harmonieux,  et 
elle  avait  adopté  des  ajustements  qui  ajoutaient 
de  nouveaux  charmes  à  sa  merveilleuse  beauté. 
Une  robe  de  pou-de-soie  cerise,  garnie  de  den- 
telles en  point  d'Angleterre,  emprisonnait  des 
formes  aussi  pures  que  celles  de  la  Diane  chas- 
seresse ;  ses  cheveux  étaient  tenus  par  un  cercle 
d'or,  et  un  collier  formé  d'une  magnifique  opale 
et  d'un  triple  rang  de  perles  de  moyenne  gros- 
seur ornait  son  cou ,  dont  les  muscles  saillants 
annonçaient  une  grande  force. 

Elle  était  accompagnée  d'une  femme  qui  for- 
mait avec  elle  le  plus  parfait  contraste  ;  celle-ci, 
qui  se  faisait  appeler  Félicité  Beauperlhuis,  était 
aussi  frêle,  aussi  mignonne  que  son  amie  était 
forte  et  puissante  ;  envisagés  séparément,  ses 
traits  n'étaient  pas  irréprochables  ;  mais  ils  com- 
posaient un  ensemble  qui  plaisait  au  premier 
coup  d'œil.  L'expression  sereine  de  sa  physio- 
nomie, la  placidité  de  ses  regards  indiquaient  un 
excellent  naturel;  ses  mains  et  ses  pieds  étaient 
d'une  élégance  et  d'une  petitesse  vraiment  re- 
marquables; son  costume  était  simple,  mais  élé- 
gant ;  Mina  était  admirable,  Félicité  était  jolie  ; 
laissons  à  nos  lectrices  le  soin  de  décider  de  la 
valeur  respective  de  ces  deux  éminenles  qualités. 
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L'entrée  de  ces  deux  femmes  dans  le  petit 
salon  où  se  trouvaient  réunis  les  convives  de 
Pourrières,  fut  saluée  par  d'unanimes  acclama- 
tions. Tous,  jeunes  et  vieux,  s'empressaient  au- 
tour d'elles,  et  elles  recevaient  les  hommages 
avec  autant  d'aisance  qu'une  belle  reine  reçoit 
ceux  de  ses  plus  dévoués  courtisans;  cependant 
une  légère  rougeur  venait  animer  les  joues  un 
peu  pâles  de  Félicité,  lorsque  l'admiration  qu'on 
lui  témoignait  s'exprimait  en  termes  trop  éner- 
giques. 

«  Voilà,  dit  Salvador  à  de  Pourrières,  une 
petite  personne  très-séduisante. 

—  N'est-ce  pas?  répondit-il  ;  eh  bien,  cette 
jeune  fille  est  aussi  bonne  qu'elle  est  jolie ,  et 
peut-être  que  si  elle  s'était  trouvée  placée  dans 
d'autres  circonstances,  elle  serait  l'ornement  des 
salons  du  meilleur  monde...  Mais  quelle  est  la 
nouvelle  divinité  qui  nous  arrive?  eh!  parbleu, 
c'est  la  danseuse  de  M.  le  vicomte  de  Lus- 
san.    > 

Le  vicomte,  en  effet,  était  allé  au-devant  d'une 
jeune  femme  d'une  parfaite  beauté;  ses  traits 
fatigués,  le  léger  cercle  noir  qui  entourait  ses 
yeux  bruns,  la  nonchalance  des  habitudes  de  son 
corps ,  la  faisaient  ressembler  à  un  beau  lis  qui 
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s'incline  vers  la  lerre  après  avoir  supporté  long- 
temps les  efforts  tte  Forage. 

D'autres  femmes  suivirent,  toutes  jeunes,  jo- 
lies et  richement  parées  ;  chacune  en  entrant  était 
abordée  par  ceux  des  convives  qu'elle  connais- 
sait^ une  seule  demeurait  solitaire  dans  le  coin  le 
plus  obscur  du  salon,  sans  que  personne  songeât 
à  s'occuper  d'elle  ;  cette  femme,  il  est  vrai ,  était 
vieille,  laide,  et  plus  que  modestement  vêtue; 
l'isolement  dans  lequel  on  la  laissait ,  paraissait 
contrarier  beaucoup  le  petit  vieillard  dont  de 
Pourrières  allait  parler  à  ses  deux  amis  lorsque 
de  Lussan  l'avait  abordé;  il  se  remuait  en  tous 
sens,  il  ôtait  et  remettait  le  tricorne  qui  se  ba- 
lançait sur  son  chef  dénudé. 

Une  si  bonne  femme  !  disait-il  entre  ses  dents, 
ils  n'ont  des  yeux  que  pour  toutes  ces  poupées 
bien  habillées,  enfin  il  alla  prendre  par  la  main, 
dans  le # coin  qu'elle  occupait,  la  vieille  femme 
dont  nous  venons  de  parler,  et  il  l'amena  au  mi- 
lieu du  cercle. 

«  Messieurs  et  mesdames,  dit-il,  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  présenter  mon  épouse,  madame 
Juste.   » 

Salvador  et  Roman  croyaient  que  l'aspect  hé- 
téroclite de  ce  couple  allait  exciter  des  éclats  de 
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rire  universels;  leur  atlenie  fui  trompée;  à  leur 
grande  surprise ,  la  plupart  de  ceux  qui  s'em- 
pressaient autour  des  femmes  jeunes  et  jolies 
dont  nous  venons  de  parler,  les  quittèrent  pour 
venir  offrir  leurs  hommages  à  la  vieille  Mme  Juste. 
«  Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  étonne,  leur  dit 
de  Pourrières,  M.  Juste  est  un  très-riche  usurier, 
et  il  prête  de  l'argent  à  la  plupart  des  jeunes  gens 
de  famille  qui  sont  ici. 

—  Nous  avons  donc  ici  des  jeunes  gens  de  fa- 
mille? 

—  Sans  doute,  croyez-vous  par  hasard  que 
c'est  par  moi  qu'ont  été  invités  les  fripons  dont  je 
viens  de  vous  parler  ? 

—  S'il  n'en  est  pas  ainsi ,  comment  donc  se 
trouvent-ils  ici? 

—  Tous  ces  gens-là  tripotent  des  affaires, 
aussi  ils  cherchent  à  se  lier  avec  tous  les  jeunes 
gens  qui  débutent  dans  la  vie  ,  et  ils  réussissent 
souvent;  car  on  n'est  pas  ordinairement  très-dif- 
ficile sur  le  choix  de  ses  liaisons,  lorsque  l'on  ne 
possède  pas  encore  cette  expérience  qui  ne  s'ac- 
quiert qu'avec  les  années  ;  je  suis  moi-même  une 
preuve  vivante  de  la  vérité  de  ce  que  j'avance  ; 
ne  vous  ai-je  pas  dit  que  durant  les  premières 
années  de  ma  vie,  je  m'étais  lié  avec  Ronquelti  ? 
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Huit  heures  sonnèrent  a  la  magnifique  pen- 
dule de  bronze  doré  qui  ornait  la  cheminée  du 
salon. 

«  A  table  !  s'écrièrent  tout  d'une  voix  les 
convives...  à  table  !...  > 

De  Pourrières  prit  la  main  de  Félicité  Beau- 
perthuis  ,  l'avocat  député  franco-russe  offrit  la 
sienne  à  Mme  Juste ,  et  Ton  passa  dans  la  salle  du 
festin. 

Lemardelay  avait  mis  à  contribution  toutes  les 
contrées  de  la  France  et  de  l'étranger.  L'air,  la 
mer,  les  fleuves,  les  forêts  et  les  jardins  avaient 
fourm  tout  ce  qu'ils  produisent  de  plus  beau  et 
de  plus  recherché  :  le  pluvier  au  plumage  doré, 
le  noble  faisan  ,  les  cailles  en  caisse,  le  rouget  de 
la  Méditerranée,  le  saumon  de  la  Loire,  l'éperlan 
délicat,  l'esturgeon,  le  sterlet  du  Volga,  le  che- 
vreuil, le  lièvre,  la  hure  du  sanglier  des  Ardennes, 
les  pattes  de  l'ours  blanc  du  Groenland  ,  devaient 
figurer  sur  la  table. 

Le  premier  service  d'un  grand  repas  est  habi- 
tuellement très-silencieux  ;  les  convives,  charmés 
de  pouvoir  enfin  satisfaire  un  vigoureux  appétit, 
sont  trop  agréablement  occupés  pour  perdre  le 
temps  en  discours  inutiles;  c'est  à  peine  si  quel- 
ques paroles  sont  échangées  pour  louer  la  saveur 
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d'un  excellent  potage  aux  bisques  d'écrevisses  ou 
à  la  Crécy,  ou  le  fumet  odorant  d'un  délicieux 
rosbif.  Au  second  service,  comme  ce  n'est  plus 
tout  à  fait  pour  satisfaire  le  plus  impérieux  des 
besoins  de  la  nature  que  Ton  mange ,  chacun 
alors  commence  à  s'occuper  de  son  voisin  ,  et 
des  digressions  politiques  et  littéraires,  des  lamen- 
tations sur  le  dernier  cours  des  fonds  publics , 
l'éloge  de  la  danseuse  à  la  mode  ,  viennent  se 
mêler  aux  acclamations  admiratives  arrachées 
aux  convives  par  l'apparition  inattendue  d'une 
respectable  poularde  du  Mans,  raisonnablement 
bourrée  de  ces  précieux  tubercules  récoltes  dans 
le  Périgord,  ou  d'une  succulente  carpe  du  Rhin. 
Mais  au  dessert ,  lorsque  les  vins  généreux  de  la 
Bourgogne  et  du  Bordelais  n'ont  pas  été  épar 
gnés  pendant  les  deux  premiers  services,  la  con- 
versation devient  générale;  alors  si  les  convives 
sont  des  gens  de  joyeuse  humeur  et  pas  trop 
collets-montés,  c'est  un  feu  roulant  d'épigrammes 
et  de  gais  propos,  d'éclats  de  rire  et  de  refrains 
recommencés  sans  cesse  et  jamais  achevés,  auquel 
se  mêle  la  détonation  des  bouchons  qui  vont  frap- 
per le  plafond,  et  le  pétillement,  dans  ces  verres 
de  cristal  de  si  gracieuse  forme  ,  de  la  divine 
liqueur  champenoise. 
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Le  banquet  offert  par  de  Pourrières  devait  se 
passer  comme  toutes  les  fêles  de  semblable  na- 
ture. Le  premier  et  le  second  service  se  passèrent 
très-convenablement,  et  si,  durant  le  temps  que 
Ton  mit  à  les  faire  disparaître,  un  étranger  élait 
entré  dans  le  salon ,  la  physionomie  respectable 
de  quelques-uns  des  convives ,  l'air  de  bonne 
compagnie  et  la  tenue  parfaite  de  tous,  auraient 
pu  lui  faire  croire  qu'il  se  trouvait  au  milieu 
d'une  réunion  de  pairs  de  France  ou  de  députés. 
Faisons  cependant  observer  en  passant  que  quel- 
ques physionomies,  notamment  celles  de  l'usu- 
rier, de  sa  femme  et  du  comte  palatin  du  saint- 
empire  romain,  faisaient  ombre  au  tableau. 

L'apport  sur  la  table  du  plus  beau  dessert  qui 
se  puisse  imaginer  excita  de  la  part  des  convives 
des  cris  unanimes  d'admiration.  En  effet,  Le- 
mardelay  s'était  surpassé,  et  ce  n'est  pas  peu 
dire;  il  avait  voulu  satisfaire  à  la  fois  presque 
tous  les  sens  des  convives  ;  l'odeur  parfumée  des 
limons  de  Barbarie  ,  des  oranges  de  Sélubal  et 
de  l'ananas  des  tropiques,  saisissait  agréablement 
l'odorat  ;  les  vives  couleurs  de  la  cerise  de  Mont- 
morency et  de  la  fraise  des  bois  flattaient  les 
regards.  On  devait  certainement  éprouver  un 
bien  vif  plaisir  à  enlever  aux  magnifiques  pêches 
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de  Montreuil  et  aux  chasselas  de  Fontainebleau 
le  duvet  velouté  qu'ils  n'avaient  pas  encore  perdu. 
Des  pâtisseries,  petits  chefs-d'œuvre  de  l'illustre 
Félix  ,  des  conserves  et  des  fruits  secs  de  toutes 
les  espèces,  des  confitures  de  Bar,  des  fromages 
de  tous  les  pays ,  parmi  lesquels  le  vénérable 
fromage  de  Brie,  qui,  grâce  à  M.  de  Talleyrand, 
fil  triompher  la  France  au  congrès  de  Vienne, 
occupait  la  place  d'honneur  ;  des  pièces  montées, 
si  brillantes  d'aspect,  si  élégantes  de  formes, 
que  ce  n'est  pas  sans  éprouver  un;vif  sentiment  de 
regret  que  l'on  se  détermine  à  les  détruire,  furent 
en  même  temps  déposées  sur  la  table. 

Des  flacons  couverts  d'une  vénérable  pous- 
sière; les  uns,  assez  allongés,  au  col  légèrement 
renflé,  d'un  verre  mince,  de  teinte  presque  jaune, 
annonçaient  le  johannisberg  venu  directement  du 
clos  de  M.  de  Melternich  ,  accompagné  de  son 
certificat  d'origine  ;  d'autres,  délicatement  en- 
veloppés de  petits  joncs  tressés  avec  art,  qui 
devaient ,  lorsque  l'on  aurait  brisé  le  cachet  de 
cire  verte  sur  lequel  on  pouvait  lire  en  caractères 
persans  une  sentence  de  l'Àlcoran,  laisser  s'échap- 
per celte  liqueur  si  chère  aux  sectateurs  du  pro- 
phète ,  connue  sous  le  nom  de  vin  de  Schiras, 
accompagnaient  ce  mirifique  dessert. 
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«  Messieurs ,  dit  de  Préval ,  je  propose  la 
santé  de  notre  amphitryon  ;  à  M.  de  Courii- 
von! 

—  A  M.  de  Courlivon!  s'écrièrent  tous  les 
convives  en  levant  leur  verre  ;  à  M.  de  Courli- 
von! 

—  Nous  ne  serons  pas  assez  injustes  pour 
oublier  l'habile  traducteur  de  ses  intentions, 
ajouta  le  vicomte  de  Lussan.  Messieurs,  je  bois 
à  Lemardelay  !» 

Ce  toast  comme  le  premier  fut  accueilli  par 
d'unanimes  acclamations,  et  l'estimable  artiste  fut 
forcé  de  venir  dans  le  salon  recevoir  les  hom- 
mages de  ces  chaleureux  admirateurs  de  ses 
talents  culinaires. 

Jusque-là ,  tout  s'était  passé  très-convenable- 
ment ;  mais  à  ce  moment  le  fumet  des  vins  capi- 
teux servis  avec  profusion  aux  convives  leur  étant 
monté  à  la  tête,  et  le  café  et  les  liqueurs  françaises 
et  des  îles  ayant  achevé  une  besogne  si  bien  com- 
mencée, la  conversation  prit  tout  à  coup  des 
allures  très-décolletées.  Ainsi  que  cela  arrive 
presque  toujours,  ce  furent  les  femmes  qui  don- 
nèrent le  signal  des  propos  hasardés  et  des  épi- 
grammes  licencieuses. 

«  Eh    bien  !  M.  de   Courlivon ,  dit  la  dan- 
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seuse,  vous  êtes  donc  déterminé  a  quitter  le 
monde  ? 

—  Hélas  !  oui ,  madame ,  répondit  de  Pour- 
rières,  je  renonce  à  Satan,  à  ses  pompes  et  à  ses 
œuvres. 

—  C'est  très-édifiant ,  reprit  Mina. 

—  Et  tout  à  fait  pastoral ,  ajouta  la  dan- 
seuse. 

* —  Tiendrez-vous  à  îa  main,  lorsque  vous  serez 
aux  champs ,  une  houlette  enjolivée  de  petits 
rubans  roses? 

—  Mais  certainement ,  j'aurai  une  houlette , 
une  panetière,  un  troupeau  de  jolis  moutons,  et 
peut  être  bien  une  Philis,  si  j'en  puis  trouver 
une. 

—  Oh  !  M.  de  Courtivon ,  emmenez-moi ,  je 
vous  prie ,  dit  une  femme  qui  n'avait  pas  encore 
parlé  ;  je  vous  assure  que  je  vous  serai  fidèle ,  et 
que  je  ne  me  laisserai  pas  séduire  par  les  bergers 
d'alentour. 

—  Je  ne  veux  pas  priver  le  quartier  Notre- 
Dame  de  Lorette  de  son  plus  bel  ornement. 

—  Vous  n'êtes  pas  très- galant ,  mon  cher. 

—  Assez  de  phébus  comme  cela,  dit  le  docteur 
Delamarre. ..  A  boire  ! 

—  A  boire  !  s'écrièrent  tous  les  convives ,  et 
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que  Ton  nous  apporte  (Vautres  verres  que 
ceux-ci.  i» 

Des  verres  d'une  capacité  monstrueuse  furent 
apportés ,  remplis  jusqu'aux  bords  de  vin  de 
Champagne  ei  religieusement  vidés.  Le  docteur 
remplit  son  verre  une  seconde  fois,  et  avala  d'un 
trait,  sans  en  laisser  une  seule  goutte,  la  liqueur 
qu'il*  contenait  ;  sa  face  était  horriblement  in- 
jectée ,  ses  yeux  paraissaient  hagards ,  il  ne  sor- 
tait plus  de  sa  poitrine  que  des  sons  rauques  et 
inarticulés. 

€  Ce  pauvre  Delamarre  est  déjà  ivre ,  dit  le 
vicomte  de  Lussan ,  il  n'en  fait  jamais  d'autres. 
Delamarre,  lui  cria-t-il  aux  oreilles,  est-ce  parce 
que  les  fantômes  de  tous  ceux  que  tu  as  envoyés 
dans  les  limbes  viennent  de  l'apparaître ,  que  tu 
es  si  triste  et  si  morose  ? 

—  A  boire  !  répondit  le  docteur  qui  tomba  la 
tête  sur  la  table. 

—  Cela  commence  bien ,  dit  Salvador  à  de 
Pour/ières. 

—  Ce  n'est  rien  ,  répondit  celui-ci  ;  il  fit  un 
signe  aux  garçons  de  service,  qui  quittèrent  dis- 
crètement le  salon.  » 

L'ivresse  prématurée  du  docteur  avait  produit 
sur  les  convives  un  effet  à  peu  près  semblable  à 
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celui  que  produisaient  sur  les  jeunes  Lacédémo- 
niens  la  vue  des  malheureux  Ilotes  que  Ton  ex- 
posait à  leurs  yeux  après  leur  avoir  fait  boire 
outre  mesure  du  vin  de  Syracuse  ;  personne  ne 
paraissait  disposé  à  achever  dignement  une  fête  si 
bien  commencée. 

i  Est-ce  parce  que  ce  pauvre  diable,  qui  ne 
sait  pas  ménager  le  peu  de  force  qu'il  possède, 
est  tombé  avant  d'avoir  combattu,  que  nous  pa- 
raissons redouter  le  combat?dit  le  vicomte  de  Lus- 
sau.  De  Préval ,  viens  m'aider  à  transporter  dans 
un  coin  ce  malappris  dont  la  vue  nous  attriste.  > 

De  Préval  s'empressa  de  faire  ce  que  désirait 
le  vicomte  de  Lussan  ;  le  docteur  fut  transporté 
dans  l'embrasure  d'une  fenêtre  ,  et  on  laissa 
retomber  sur  lui  les  draperies  de  lampas  rouge 
dont  elle  était  ornée. 

«  Maintenant  que  nous  sommes  chez  nous , 
dit  l'abbé,  et  que  M.  le  vicomte  a  bien  voulu  nous 
débarrasser  de  la  vue  de  cet  ivrogne ,  j'aurai 
l'honneur,  messieurs,  de  vous  proposer  la  santé 
des  dames. 

—  Vive  M.  l'abbé!  et  buvons  à  ces  dames, 
répondit  le  député  patriote  ;  je  vois  avec  plaisir, 
mon  cher  monsieur,  que  votre  dévotion  n'est  pas 
.  intolérante. 
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—  M.  l'abbé  est  un  très-aimable  homme,  re- 
prit la  danseuse,  et  ce  n'est  jamais  à  lui,  je  vous 
Tassure  ,  que  Ton  chantera  la  fameuse  chanson  : 


Où  allez-vous,  monsieur  l'abbé? 
Vous  allez  vous  casser  le  nez. 


—  M.  l'abbé  est  très-indulgent. 

—  Il  est  tolérant. 

—  Il  excuse  ,  parce  qu'il  les  pratique ,  toutes 
es  faiblesses  de  la  pauvre  humanité. 

—  L'esprit  est  prompt  et  la  chair  est  faible. 

—  Eh  !  l'abbé,  quand  serez-vous  nommé  curé 
de  Tune  des  paroisses  de  Paris?  dit  le  député 
patriote. 

—  Quand  vous  reprendrez  votre  place  à  la 
chambre  élective,  répondit  l'abbé,  qui  venait 
de  s'apercevoir  que  l'on  se  moquait  de  lui. 

—  Bien  répondu  ,  s'écrièrent  tous  les  convi 
ves  ;  bien  répondu  ,  à  boire  !    » 

De  nouvelles  rasades  furent  versées  et  vidées 
à  la  ronde.  • 

«  Pas  de  personnalités ,  messieurs ,  ou  notre 
festin  finira  aussi  tristement  que  celui  des  La- 
pithes,  dit  le  comte  palatin  du  saint -empire 
romain. 
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—  M.  le  comte  a  raison  ;  ne  nous  cherchons 
pas  des  poux  à  la  tête. 

—  Ah  !  quelle  ignoble  comparaison  !  s'écria 
la  majestueuse  Mina.  On  voit  bien,  mon  cher, 
que  vous  êtes  devenu  tout  à  fait  limonadier! 
Ne  pouviez-vous  employer  une  expression  plus 
convenable  : 

—  Garçon  ,  une  demi-tasse. 

—  Une  bouteille  de  bière. 

—  Un  petit  verre.    » 

Le  limonadier  à  moustaches  grises,  qui  se 
trouvait  au  nombre  des  convives ,  paraissait  en 
proie  5  une  violente  colère;  son  visage,  ordi- 
nairement très-pâle  ,  était  successivement  passé 
du  blanc  au  rouge  ,  du  rouge  au  bleu  ,  el  du  bleu 
au  vert. 

—  Eh  !  eh  !  monsieur ,  si  vous  vous  mettez 
en  colère,  je  vais  raconter  à  ces  messieurs  l'anec- 
dote du  lingot,  dit  le  vicomte  de  Lussan. 

—  C'est  ça  ,  racontez-nous  l'anecdote  du  lin- 
got, cela  nous  aidera  à  passer  le  temps. 

—  Faut-il?  demanda  Lussan  au  malheureux 
limonadier.    » 

Celui-ci  fit  un  signe  négatif. 
«  Prions  plutôt  ces  dames  de  nous  raconter 
leur  histoire,  dit  un  jeune  homme  dont  les  re- 
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gards  langoureux,    les  longs  cheveux   blonds, 
toutes  les  allures  annonçaient  un  poêle  incompris. 

—  Ce  monsieur  a  besoin  d'un  sujet  de  vaude- 
ville ,  répondit  la  lorette. 

—  De  roman  ,  ajouta  la  danseuse. 

—  Vous  brûlez  toutes  du  désir  de  nous  ra- 
conter votre  histoire  ,  dit  l'avocat,  et,  de  notre 
côté,  nous  brûlons  du  désir  de  vous  entendre; 
n'est-il  pas  vrai ,  messieurs? 

—  Sans  doute  ,  répondirent  en  même  temps 
de  Pourrières  ,  Salvador  et  Roman. 

—  Qu'entendrons- nous  d'abord?  continua 
l'avocat ,  le  vaudeville  ou  le  roman  ? 

—  Le  vaudeville  ,  dit  l'abbé. 

—  Le  roman  ,  dit  Salvador. 

—  Les  avis  sont  parla gés  ,  ajouta  Mina  ;  si , 
pour  mettre  tout  le  monde  d'accord,  nous  écou- 
lions un  drame. 

—  Va  pour  le  drame  ;  mais  qui. nous  le  racon- 
tera? dit  Roman. 

—  Eh  parbleu  !  Félicité  Beauperthuis,  répon- 
dit Mina  ;  son  histoire  ,  j'en  suis  sûre ,  est  très- 
attendrissanle. 

—  Voyons  !  Félicité,  exécute-loi,  ma  chère,  » 
ajouta  la  danseuse. 

Félicité  hésita  quelques  minutes  avant  de  se 
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déterminer  à  prendre  la  parole  ;  mais  Salvador 
ui  ayant  versé  un  verre  de  vin  de  Champagne 
qu'elle  but  lentement  : 

«  C'est  une  bien  bonne  chose  que  le  vin  de 
Champagne ,  dit-elle  ;  lorsque  Ton  a  bu  quel- 
ques rasades  de  ce  vin  généreux  ,  tous  les  événe- 
ments de  la  vie  nousapparaissent  couleur  de  rose. 

—  Vide  encore  un  verre  et  commence  ton 
histoire ,  >  dit  la  danseuse. 

Félicité  repoussa  de  la  main  le  verre  qu'on  lui 
présentait. 

«   Je  n'ai  plus  soif ,  »  dit-elle. 

Puis  s'étant  affermie  sur  son  siège  ,  elle  com- 
mença ainsi  : 

«  Vous  voulez  que  je  vous  raconte  mon 
histoire ,  je  vais  vous  satisfaire  ;  ne  faut-il  pas 
que  je  paye  le  dîner  que  vous  venez  de  me 
donner  ? 

—  Félicité ,  vous  êtes  méchante  ce  soir,  dit  le 
vicomte  de  Lussan. 

—  C'est  vrai ,  j'ai  tort. 

—  On  te  pardonne ,  ma  fille  ;  mais  l'histoire  , 
l'histoire. 

—  Je  suis  née  à  Dijon. 

—  Ville  renommée  pour  son  excellente  mou- 
tarde ,  »  dit  un  jeune  homme  qui  paraissait  très- 
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fier  de  ses  joues  colorées  ,  de  ses  belles  dents,  de 
ses  deux  gros  yeux  bêtes  à  fleur  de  lête ,  et  qui 
parut  très-étonné  de  ne  pas  voir  ce  qu'il  regar- 
dait comme  une  excellente  plaisanterie  exciter 
des  éclats  de  rire  universels. 

Félicité  ,  tout  interdite  ,  s'était  arrêtée. 

«  Continue,  lui  dit  Mina;  si  ce  jeune  mon- 
sieur recommence  ses  facéties  ,  nous  le  prierons 
d'aller  jouer  au  loto. 

—  Je  suis  née  à  Dijon ,  reprit  Félicité  ;  sur  la 
place  de  l'hôtel  de  ville  ;  en  face  de  l'ancien  pa- 
lais des  ducs  de  Bourgogne  ,  il  y  a  une  jolie  petite 
maison  ,  dont  les  contrevents  sont  peints  en  vert 
et  dont  les  murailles  sont  cachées  par  des  touffes 
épaisses  de  capucines  et  de  pois  de  senteur  qui 
courent  sur  un  treillage  de  fil  d'archal  ;  celle 
maison  est  celle  de  ma  famille  ;  j'ai  passé  là  les 
plus  belles  années  de  ma  vie.  A  quinze  ans  j'étais 
aussi  heureuse  que  peut  l'être  une  innocente  jeune 
fille,  que  les  événements  de  la  vie  ne  sont  pas 
encore  venus  désillusionner  ;  lorsque  j'allais  me 
coucher ,  après  une  journée  bien  employée  ,  et 
que  mon  père  avait  déposé  sur  mon  front  un  bon 
gros  baiser ,  presque  toujours  des  songes  couleur 
de  rose  venaient  caresser  mon  sommeil.  » 

«  J'avais  atteint  ma  seizième  année  ,  lorsqu'un 
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jour  mon  bon  père  ,  après  m'avoir  embrassée  en- 
core plus  tendrement  que  de  coutume,  me  de- 
manda si  je  serais  bien  aise  de  me  marier. 

«  Ce  mot  de  mariage  ,  qui  cause  ordinairement 
tant  et  de  si  douces  émotions  aux  jeunes  filles  , 
je  dois  vous  l'avouer  ,  ne  me  causa  que  de  l'épou- 
vante. La  première  pensée  qui  me  vint  à  l'esprit 
fut  que,  lorsque  je  serais  mariée,  je  serais  for- 
cée de  quitter  mon  père  que  j'aimais  tant ,  les 
jolis  oiseaux  de  ma  volière  dont  les  chants  joyeux 
m'éveillaient  chaque  matin  ,  et  les  belles  fleurs 
de  mon  petit  parterre  que  je  cultivais  avec  tant 
de  plaisir.  Aussi  je  fondis  en  larmes  et  je  me  jetai 
sur  le  sein  de  mon  père  ,  en  le  priant  de  me  gar- 
der auprès  de  lui. 

i  Le  bon  vieillard  m'embrassa  en  souriant. 

«  —  Il  ne  faut  pas,  me  dit-il ,  que  ce  que  je 
le  dis  te  cause  le  plus  léger  chagrin  ,  lu  ne  seras 
peut-être  pas  forcée  de  me  quitter,  et  ce  n'est 
que  de  ton  plein  gré  que  lu  épouseras  celui  que 
je  te  destine  » 

«  Je  voulais  que  mon  père  me  promît  de  ne 
plus  me  parler  de  mariage  ;  mais  il  me  fit  obser- 
ver qu'il  était  déjà  vieux,  que  les  blessures  qu'il 
avait  reçues  et  ses  nombreuses  infirmités  ne  lui 
permettaient  pas  d'espérer  une  bien  longue  exis- 
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tence;  que  mon  frère  (j'avais  un  frère  alors), 
forcé  de  suivre  partout  le  régiment  auquel  il  ap- 
partenait en  qualité  de  lieutenant ,  ne  pouvait 
pas  me  servir  de  protecteur,  et  que  lui  ne  mour- 
rait pas  tranquille  s'il  devait  quitter  la  vie  en  me 
laissant  seule  au  monde. 

«  Celui  qui  avait  demandé  ma  main  me  fut 
enfin  présenté  par  mon  père;  c'était  le  chirur- 
gien-major d'un  régiment,  alors  en  garnison  dans 
notre  ville;  c'était  un  beau  jeune  homme  de  trente 
ans  environ  ,  les  manières  et  le  langage  d'un 
Siomme  de  bonne  compagnie  ;  son  père  avait  été 
l'ami  du  mien  ;  quoique  jeune,  il  avait  déjà  fait 
plusieurs  campagnes,  et  le  signe  de  l'honneur 
brillait  sur  sa  poitrine.  Après  qu'il  m'eut  parlé 
trois  ou  quatre  fois ,  je  commençai  à  croire  que 
je  l'épouserais  sans  peine.  Un  mois  ne  s'était  pas 
écoulé  que  je  l'aimais  de  toutes  les  puissances  de 
mon  âme,  toutes  ses  paroles  trouvaient  un  écho 
dans  mon  cœur  ;  lorsqu'il  n'était  pas  auprès  de 
moi,  je  désirais  son  retour;  lorsque  j'entendais 
Se  bruit  de  ses  pas  retentir  sur  le  seuil  de  notre 
porte,  une  sueur  froide  inondait  tout  mon  corps, 
et  mon  front  devenait  brûlant.  Eh  bien  î  savez- 
vous  ce  qui  arriva?  cet  homme,  que  ses  cama- 
rades estimaient,  car  il  est  brave,  à  ce  qu'ils 
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assurent,  cet  homme,  auquel  mon  père  avait  ac- 
cordé une  place  à  son  foyer,  parce  qu'il  Avait 
cru,  le  pauvre  vieux  soldat,  que  la  croix  qu'il 
portait  sur  sa  poitrine  était  la  meilleure  garantie 
de  probité  qu'il  pût  exiger  ;  cet  homme  dont  il 
serrait  chaque  matin  la  main  dans  les  siennes, 
eh  bien  !  cet  homme  employa  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait de  facultés  pour  égarer  le  cœur  et  les  sens 
d'une  pauvre  fille  ;  il  l'entraîna  loin  du  foyer  pa- 
ternel, et  lorsqu'il  en  eut  obtenu  tout  ce  qu'elle 
pouvait  lui  donner,  il  la  quitta  sans  s'inquiéter  de 
ce  qu'elle  allait  devenir. 

«  J'avais  donc  suivi  mon  amant,  et  je  dois  l'a- 
vouer, ce  ne  fut  que  lorsqu'il  m'eut  quittée  que 
je  pensai  à  mon  père,  que  la  disparition  de  sa 
fille  chérie  devait  avoir  plongé  dans  le  désespoir. 

«  Mon  amant  m'avait  abandonnée  dans  un  hô- 
tel garni,  au  moment  où  j'allais  devenir  mère.  À 
partir  de  cette  époque,  huit  jours,  pendant  les- 
quels je  ne  sais  ce  qui  m'arriva,  doivent  être  re- 
tranchés de  ma  vie.  Lorsque  je  repris  mes  sens, 
j'étais  couchée  dans  une  des  salles  de  l'hospice 
de  la  maternité  ;  les  faits  qui  venaient  de  se  pas- 
ser étaient  confus  dans  ma  mémoire.  Je  voulus 
absolument  qu'on  me  les  rappelât.  Ce  fut  alors 
seulement  que  j'appris  qu'après  avoir  lu  la  lettre 
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de  mon  amant,  par  laquelle  il  m'annonçait  son 
départ  et  m'engageait  à  former,  pour  me  dis- 
traire, disait-il,  une  autre  liaison,  j'étais  tombée 
sur  le  carreau,  froide  et  inanimée  ;  pendant  deux 
jours  on  m'avait  gardée  à  l'hôtel  que  j'habitais; 
mais  le  médecin  qui  me  soignait,  voyant  que  je 
ne  reprenais  pas  mes  sens  et  que  je  manquais  de 
tout,  avait  voulu  qu'on  me  transportât  à  l'hos- 
pice. Tout  à  coup  un  souvenir  me  revint  à  l'es- 
prit... 

«  —  Et  mon  enfant?  m'écriai-je. 

«  Je  compris  au  silence  que  Ton  garda  ,  et  aux 
tristes  regards  que  Ton  jeta  sur  moi  ,  qu'il  était 
mort  avant  d'avoir  vu  le  jour. 

—  Pauvre  fille  !  dit  la  lorette. 

—  Oh!  ce  n'est  rien,  reprit  Félicité  ;  donnez- 
moi  à  boire ,  ajouta-t-elle  en  tendant  son  verre 
au  vicomte  de  Lussan. 

«  La  jeunesse  et  une  excellente  constitution 
furent  plus  forts  que  le  mal  ;  je  guéris  ,  et  avec 
la  santé  je  recouvrai  la  paix  de  l'âme.  Je  ne  re- 
grettais plus,  je.  n'aimais  plus  celui  qui  m'avait 
séduite  ;  je  n'éprouvais  plus  pour  lui  que  le  mé- 
pris que  devait  inspirer  son  indigne  conduite. 

«  Lorsque  l'on  me  mit  à  la  porte  de  l'hospice, 
j  étais  encore  un  peu  pâle ,  je  n'avais  pas  recou- 
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vré  l ou  tes  mes  forces  ,  et  je  fus  contrainte  de 
m'arrêter  plus  d'une  fois  pour  me  reposer  avant 
d'arriver  à  l'hôtel  garni  que  j'habitais  avant  mon 
entrée  à  l'hôpital.  La  maîtresse  de  cette  maison 
parut  charmée  de  me  voir  rétablie.  Je  la  priai  de 
me  conduire  à  la  petite  chambre  qui  avait  été  la 
mienne  ,  elle  me  demanda  de  l'argent ,  et  me  fit 
clairement  comprendre  qu'elle  ne  me  remettrait 
le  peu  de  hardes  que  j'avais  laissées  chez  elle 
que  lorsque  je  lui  aurais  payé  la  petite  somme 
qu'elle  me  réclamait.  Comme  je  versais  des 
larmes  amères  ,  elle  me  fit  observer  que  j'avais 
tort  de  me  désoler ,  et  qu'à  Paris  une  jeune  et 
jolie  fille  ne  devait  pas  être  embarrassée  de  sa 
personne. 

«  Je  sortis  de  chez  mon  hôtesse  sans  savoir 
où  j'allais  porter  mes  pas  ;  j'errai  toute  la  journée 
dans  les  rues  de  Paris  ;  la  nuit  vint.  Il  faisait 
froid ,  mes  dents  claquaient  les  unes  contre  les 
autres ,  je  n'avais  rien  pris  depuis  la  veille.  Je 
m'arrêtai  près  d'une  borne,  dans  une  rue  que  je 
ne  connaissais  pas,  et  je  pleurai  ;  la  pluie  tom- 
bait sur  moi  sans  que  j'y  fisse  attention.  Une 
vieille  femme,  abritée  sous  un  mauvais  parapluie 
vert,  s'approcha  de  moi. 

«  Elle  me  demanda  le  sujet  qui  faisait  couler 
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mes  larmes  ,  et  pourquoi  je  restais  exposée  à  la 
pluie.  Je  ne  sais  ce  que  je  lui  répondis ,  mais 
elle  m'emmena  chez  un  marchand  de  vin  et  me 
fit  asseoir  près  d'un  poêle  dans  lequel  brûlait  un 
bon  feu.  Lorsque,  grâce  à  une  douce  chaleur,  le 
sang  circula  de  nouveau  dans  mes  veines,  elle  se 
fit  apporter  une  tasse  de  vin  chaud  sucré  et  quel- 
ques biscuits.  Un  demi- verre  de  vin  et  un  biscuit 
me  ranimèrent  un  peu  ,  et  je  pus  raconter  à  la 
vieille  tout  ce  qui  m'était  arrivé.  Lorsque  je  lui 
eus  dit  que  je  ne  savais  où  passer  la  nuit ,  elle 
me  répondit  de  ne  pas  m'inquiéter,  qu'elle  allait 
me  conduire  dans  son  domicile,  et  que  le  lende- 
main elle  me  placerait  comme  ouvrière  dans  une 
maison  où  je  me  trouverais  Irès-bien. 

<  Le  lendemain,  en  effet ,  elle  me  conduisit 
dans  une  maison  d'assez  belle  apparence,  et  me 
présenta  à  une  dame  qui,  après  m 'avoir  examinée 
avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  lui  dit  qu'elle 
m'acceptait;  puis  elle  donna  quelque  pièces  d'ar- 
gent à  la  vieille  ,  qui  me  recommanda  de  faire 
tout  ce  que  l'on  exigerait,  si  je  voulais  que  l'on 
continuât  de  s'intéresser  à  moi.  Je  lui  promis 
tout  ce  qu'elle  voulut.  La  vieille  et  la  dame  à 
laquelle  elje  venait  de  me  présenter  parurent 
charmées  de  ma  docilité  ;  la  vieille  ,  avant  de 
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me   quitter ,   voulut   absolument  m'embrasser. 

«  —  Vous  êtes  bien  jeune ,  me  dit-elle,  mais 
seyez  tranquille,  on  vous  formera:  vous  êtes  ici 
à  bonne  école.  > 

c  Je  ne  comprenais  pas  alors  l'horrible  sens 
qu'elle  attachait  à  ses  paroles. 

«  J'étais  en  effet  à  bonne  école.  Cependant 
durant  les  quelques  premiers  jours  que  je  passai 
dans  la  maison  de  Mme  Dinviîle,  je  me  trouvais 
assez  heureuse.  Cette  femme  m'avait  retiré  les 
vêtements  plus  que  simples  que  je  portais  lors- 
que j'éîais  entrée  dans  sa  maison  ,  et  elle  m'avait 
donné  en  place  des  ajustements  qui  me  parais- 
saient au-dessus  de  la  condition  d'une  pauvre  ou- 
vrière. Elle  me  faisait  servir  dans  ma  chambre 
les  mets  les  plus  délicats  et  les  vins  les  plus 
exquis ,  et  elle  me  prodiguait  les  soins  les  plus 
empressés  : 

t  Presque  toujours  elle  me  tenait  compagnie, 
lorsque  je  prenais  mes  repas  ;  alors  elle  m'ex- 
citait à  boire,  et  lorsque  les  fumées  du  vin  com- 
mençaient à  me  monter  au  cerveau,  elle  me  tenait 
les  discours  les  plus  singuliers. 

«  J'étais  depuis  huit  jours  chez  celte  femme  , 
lorsqu'un  matin  elle  me  dit  de  m'habiller  et  de 
la  suivre;  je  m'empressai  de  lui  obéir. 
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<  Une  voiture  nous  attendait  à  la  porte.  Mme  Din- 
ville  me  conduisit  dans  plusieurs  magasins  où 
elle  fit  quelques  acquisitions  ;  elle  n'achetait  pas 
un  bijou  ,  ou  une  pièce  d'étoffe ,  sans  me  con- 
sulter ;  elle  me  fit  observer  qu'elle  me  destinait 
plusieurs  des  objets  qu'elle  venait  de  choisir;  et 
comme  je  me  récriais  ,  elle  me  dit  en  m'embras-  * 
sant:  Taisez-vous  ,  petite  friponne,  vous  êtes 
jolie  comme  un  ange ,  vous  me  ferez  regagner 
tout  cela. 

<(  La  voiture  nous  déposa  dans  une  petite  rue 
sombre  et  étroite,  devant  une  maison  d'assez  pau- 
vre apparence ,  dans  laquelle  on  entrait  par  une 
longue  allée.  Lorsque  je  m'y  engageai ,  à  la  suite 
de  ma  conductrice,  des  hommes  de  mauvaise 
mine  étaient  arrêtés  devant  la  porte  d'un  mar- 
chand de  vin  voisin  ;  l'un  d'eux  dit  à  un  de  ses 
camarades  : 

*  —  Elle  n'est  pas  mouche  (i),  la  débutante. 
C'est  ça  qui  ferait  une  chouette  marmite  («).  > 

«  Et  cet  homme  me  lança  un  regard  qui  me 
fil  baisser  les  yeux. 

<  Quelques  secondes  après  ce  petit  événement, 
j'étais  avec  Mme  Dinville  dans  une  assez  grande 

(1)  Laide. 

(2)  Une  femme  qui  rapporterait  beaucoup  d'argent. 
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salle  où  se  trouvaient  déjà  plusieurs  femmes  qui 
paraissaient  attendre  qu'on  les  introduisît  dans 
une  autre  pièce  ,  où  elles  restaient  quelques  in- 
stants ;  après  quoi,  elles  se  hâtaient  de  quitter 
celle  dans  laquelle  nous  faisions  antichambre.Ces 
femmes  étaient  aussi  différentes  de  physionomies 
que  de  costumes.  Les  unes  étaient  jeunes  et  jo- 
lies ;  les  autres  ,  déjà  sur  le  retour,  étaient  aussi 
laides  qu'il  est  possible  de  l'être.  Les  unes  étaient 
couvertes  de  soie  et  de  velours  ,  coiffées  d'élé- 
gants chapeaux  et  drapées  dans  de  magnifiques 
cachemires.  Les  autres  étaient  à  peine  vêtues  de 
quelques  mauvaises  guenilles  ;  cependant ,  elles 
paraissaient  toutes  se  connaître,  et  causaient  en- 
tre elles  du  ton  le  plus  amical.  Quelquefois,  une 
de  ces  femmes,  qui  était  entrée  en  riant  dans  la 
mystérieuse  petite  pièce,  en  sortait  tout  en  lar- 
mes accompagnée  d'un  garde  municipal. 

i  Je  n'étais  pas  à  mon  aise  dans  ce  lieu  ;  j'é- 
prouvais de  la  crainte  sans  savoir  pourquoi,  je  le 
dis  à  Mme  Dinville,  qui  me  répondit  que  j'étais  une 
enfant  et  qu'il  ne  fallait  pas  que  je  m'épouvan- 
tasse de  ce  que  je  voyais. 

«  Un  vieillard,  assez  ignoble  d'aspect,  auquel 
Mme  Dinville  en  entrant  avait  donné  son  nom  et 
le  mien,  nous  appela;  introduites  à  notre  tour 
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dans  la  petite  pièce,  nous  y  trouvâmes  un  homme 
assis  devant  un  bureau  de  bois  noir,  et  courbé 
sur  un  gros  registre  ;  il  ne  leva  pas  seulement  les 
yeux  pour  nous  regarder.  Il  me  demanda  mon 
nom,  mon  âge,  le  lieu  de  ma  naissance.  Je  lui 
répondis  machinalement.  Jetais  tellement  éton- 
née de  tout  ce  que  je  voyais,  que  je  n'avais  plus 
la  conscience  de  mes  actions. 

«  —  Numéro  3,797,  »  murmura  l'homme  qui 
achevait  de  transcrire  sur  son  gros  registre  mes 
réponses  à  ses  questions. 

«  Ce  ne  fut  pas  tout  :  on  me  conduisit  dans 
un  cabinet  où  je  trouvai  plusieurs  hommes  dont 
l'aspect  et  la  physionomie  annonçaient  des  hon- 
nêtes gens;  c'étaient  des  médecins.  Comme  je 
restais  devant  eux  les  yeux  baissés  et  la  conte- 
nance embarrassée,  l'un  d'eux  fit  observer  à  ma 
conductrice  qu'ils  n'avaient  pas  le  temps  d'at- 
tendre mon  bon  plaisir.  Lorsqu'elle  m'eut  expli- 
qué ce  que  l'on  exigeait,  je  m'évanouis;  le  voile 
qui  couvrait  mes  yeux  venait  enfin  de  se  dé- 
chirer. 

a  Lorsque  je  repris  mes  sens,  j'étais  dans  la 
voilure  qui  nous  avait  amenées;  Mme  Dinville 
était  auprès  de  moi.  Elle  ne  me  dit  pas  un  mol  ; 
elle  comprenait,  l'infâme  mégère,  qu'elle  devait 
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laisser  à  la  douleur  si  vive  que  j'éprouvais  h 
temps  de  se  calmer.  Lorsque  nous  fûmes  arri- 
vées chez  elle,  je  voulais  qu'elle  me  rendît  mes 
pauvres  vêtements  et  qu'elle  me  laissât  sortir  de 
sa  maison. 

«  Elle  me  dit  que  j'étais  une  folle,  que  je 
refusais  mon  bonheur;  elle  me  fit  une  peinture 
effroyable  de  la  misère  qui  allait  me  saisir  aussi- 
tôt que  j'aurais  passé  le  seuil  de  sa  porte.  Comme 
je  ne  voulais  absolument  rien  entendre,  elle  m'ap- 
prit enfin  que  je  ne  m'appartenais  plus,  que  j'étais 
devenue,  sous  le  numéro  3,797,  la  propriété  de 
la  police  ;  qu'il  fallait,  en  un  mot,  mourir  d'iua- 
nition  ou  rester  attachée  à  la  glèbe  de  la  prosti- 
tution. 

«  Mme  Dinville  parut  sensible  aux  reproches 
que  je  lui  fis  ;  elle  me  dit  qu'elle  n'aurait  pas  agi 
ainsi  si  la  vieille  qui  m'avait  amenée  ne  l'avait  pas 
trompée.  Enfin ,  elle  me  proposa  de  resier,  mais 
seulement  en  qualité  d'ouvrière.  Que  pouvais-je 
faire,  quel  parti  pouvais-je  prendre,  si  ce  n'est 
celui  de  mourir?  Et  mourir  lorsque  l'on  est  aussi 
jeune  que  je  l'étais  alors,  cela  paraît  bien  dur; 
je  restai. 

«  Les  pensionnaires  de  Mme  Dinville  n'étaient 
plus  alors  cachées  à  mes  yeux ,  et  ces  femmes , 
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sans  doute  pour  plaire  à  leur  maîtresse,  ne  ces- 
saient de  me  vanter  les  charmes  de  leur  métier. 
Mme  Dinville,  de  son  côté,  n'avait  pas  cessé  de 
m'accablerde  petits  soins. 

«  Elle  m'avait  mis  entre  les  mains  des  livres 
infâmes  que  j'avais  d'abord  jetés  loin  de  moi 
avec  horreur  ,  et  qu'ensuite  j'avais  lus  ,  poussée 
par  cette  irrésistible  envie  de  tout  savoir  qui 
tourmente  toutes  les  jeunes  filles.  Ces  lectures  , 
les  propos  de  mes  compagnes,  le  régime  alimen- 
taire auquel  m'avait  soumise  Mme  Dinville,  pro- 
duisirent enfin  l'effet  qu'elle  en  attendait  ;  un 
mois  ne  s'était  pas  écoulé ,  que  je  n'étais  plus 
reconnaissable  ;  je  riais  et  je  pleurais  sans  sujet, 
toutes  mes  nuits  étaient  remplies  par  des  songes 
erotiques  ;  j'étais  à  moitié  folle.  Enfin ,  un  soir 
Mme  Dinville  me  fit  boire  je  ne  sais  quelle  infer- 
nale drogue;  elle  me  couvrit  de  riches  ajuste- 
ments ,  et ,  au  lieu  de  m'enfermer  dans  ma 
chambre,  ainsi  qu'elle  en  avait  l'habitude  ,  elle 
me  fit  rester  dans  le  salon  où  se  tenaient ,  tant 
que  durait  la  soirée ,  celles  qui  étaient  devenues 
mes  compagnes.  Des  hommes  vinrent,  qui  nous 
firent  boire  du  vin  de  Champagne  ,  et  le  lende- 
main j'étais  tout  à  fait  perdue. 

«   A  partir  de  ce  moment ,  ma  vie  ne  fut  plus 
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qu'une  suite  continuelle  de  folles  journées  ,  sui- 
vies de  nuits  plus  folles  encore. 

t  Un  soir  Mme  Dinville  introduisit  plusieurs 
officiers  dans  le  salon  où  nous  nous  tenions;  il 
fut  convenu  que  chacun  de  ces  officiers  passe- 
rait la  nuit  avec  Tune  de  nous.  Comme  j'étais 
la  plus  jeune  de  toutes  les  pensionnaires  de 
Mme  Dinville ,  je  fus  choisie  par  le  plus  jeune 
de  ces  officiers;  c'était  un  capitaine  des  chasseurs 
d'Afrique.  Il  était  doué  de  la  plus  aimable  phy- 
sionomie ;  ses  grands  yeux  noirs,  qui  laissaient 
tomber  sur  moi  des  regards  de  commisération  , 
étaient  empreints  d'une  remarquable  expression 
de  mélancolie.  Sans  pouvoir  me  rendre  compte 
du  sentiment  auquel  j'obéissais ,  moi  qui  n'ac- 
ceptais jamais  sans  me  faire  violence  les  amants 
de  hasard  auxquels  j'étais  condamnée  ,  j'atten- 
dais avec  une  certaine  impatience  le  moment  où 
il  me  serait  permis  de  me  retirer  avec  ce  jeune 
officier.  Et  cependant ,  j'en  atteste  le  ciel ,  au- 
cune des  pensées  que  vous  supposez  sans  doute 
ne  m'était  venue  à  l'esprit. 

«  Enfin  ,  après  avoir  bu  beaucoup  de  vin  de 
Champagne  et  vidé  une  quantité  raisonnable  de 
bols  de  punch  glacé  ,  l'heure  de  la  retraite  ar- 
riva ;   toutes  mes  compagnes   étaient  plus  ou 
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moins  émues ,  et  ce  n'est  pas  sans  peine  que  leurs 
cavaliers  pouvaient  se  tenir  sur  leurs,  jambes  ; 
contre  mon  habitude,  je  n'avais  pas  voulu  pren- 
dre part  à  ces  libations ,  j'avais  remarqué  que  le 
jeune  officier  trempait  seulement  ses  lèvres  dans 
son  verre  chaque  fois  que  ses  camarades  ava- 
laient de  copieuses  rasades ,  et  j'avais  voulu 
l'imiter. 

«  Le  lendemain  matin,  lorsque  je  m'éveillai, 
le  jeune  officier  qui  avait  passé  la  nuit  auprès 
de  moi  l'était  sans  doute  depuis  longtemps,  car 
le  cigare  qu'il  fumait  était  plus  d'à  moitié  con- 
sumé ;  il  me  regardait  avec  le  même  regard  mé- 
lancolique que  j'avais  remarqué  la  veille  ;  je  ne 
sais  comment  cela  se  fit,  mais  je  devinai  ses  pen- 
sées, je  cachai  mon  visage  sur  sa  poitrine  et  je 
versai  des  larmes  amères. 

«   Il  m'embrassa  sur  le  front. 

«  —  Pauvre,  pauvre  fille!  >  dit-il. 

i  J'avais  enfin  trouvé  quelqu'un  qui  me  plai- 
gnait, j'appartenais  donc  encore  à  l'humanité. 
Cette  pensée  me  fit  du  bien,  je  continuai  de 
pleurer,  mais  les  larmes  que  je  répandais  étaient 
douces,  elles  ne  ressemblaient  pas  à  celles  que 
j'avais  déjà  répandues  et  qui  me  retombaient  sur 
le  cœur  après  avoir  brûlé  mes  paupières. 
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«  Le  jeune  officier,  qui  n'avait  pas  cessé  de 
me  regarder,  employait  toutes  ses  forces  pour 
se  contenir;  cependant  une  larme  s'échappa  de 
ses  paupières,  elle  s'arrêta  une  seconde  dans  le 
profond  sillon  que  le  yatagan  d'un  Arabe  avait 
tracé  sur  son  visage ,  puis  elle  glissa  le  long  de 
sa  joue  et  resta  suspendue  comme  une  brillante 
goutte  de  rosée  à  l'extrémité  de  ses  moustaches. 
Oh  !  j'aurais  bien  voulu  sécher,  sous  un  chaste 
baiser,  cette  précieuse  larme;  je  ne  l'osais 
jas. 

«  Comment  s'établit  entre  deux  êtres  qui  ne 
se  sont  jamais  vus  cette  mystérieuse  commu- 
nauté de  sensations  qui  fait  qu'ils  se  compren- 
nent sans  avoir  besoin  de  se  parler?  C'est  une 
énigme  dont  nous  ne  trouverons  jamais  le  mot. 

«  J'éprouvais  un  irrésistible  désir  de  raconter 
à  cet  homme  les  événements  qui  m'avaient  ame- 
née dans  le  lieu  où  je  me  trouvais  ;  je  ne  voulais 
pas  qu'il  me  quittât  en  emportant  l'idée  que  je 
me  plaisais  chez  Mme  Dinville;  je  lui  dis  tout  ce 
que  je  viens  de  vous  dire. 

«  A  mesure  que  j'avançais  dans  mon  récit , 
les  traits  de  l'officier  se  couvraient  d'une  affreuse 
pâleur. 

«  —  Où  êles-vous  née  ?  quel  est  votre  nom  ? 
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me  dil-il  lorsque  j'eus  terminé  ;  el  comme  j'hé- 
sitais : 

«  —Répondez-moi,  s'écria-t-il ,  il  faut  que 
vous  me  répondiez  !  » 

«  Je  lui  dis  le  nom  de  mon  père:  un  sourd 
gémissement  sortit  de  sa  poitrine,  il  se  cacha  le 
visage  dans  ses  deux  mains  et  il  demeura  quel- 
ques instants  sans  me  répondre  ! 

*    C'était  mon  frère  !... 

«  Élevé  dans  une  école  militaire  ,  il  avait 
quitté  la  maison  paternelle  lorsque  je  n'étais  en- 
core qu'une  enfant,  et  depuis,  les  nécessités  de 
sa  profession  l'en  avaient  toujours  tenu  éloigné  ; 
mais  les  lettres  qu'il  avait  reçues  de  notre  père 
lui  avaient  appris  les  circonstances  de  ma  fuite 
avec  le  chirurgien -major  que  je  devais  épouser, 
et  c'était  la  similitude  de  faits  qu'il  avait  remar- 
quée entre  ce  qui  était  arrivé  à  sa  sœur  et  à  la 
fille  publique  qui  lui  racontait  son  histoire,  qui 
l'avait  engagea  me  demander  mon  nom. 

«  Je  n'essayerai  pas  de  vous  peindre  l'affreux, 
désespoir  qui  me  saisit  lorsque  je  fis  cette  horrible 
découverte  ;  mes  sanglots  éclatèrent  avec  une 
telle  force,  qu'ils  attirèrent  dans  ma  chambre 
mes  compagnes  et  les  camarades  de  mon  frère; 
nous  fûmes  alors  forcés   de  jouer  une  ignoble 
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comédie,  il  fallut  que  nous  supposassions  une 
brouille  provoquée  par  une  de  ces  vulgaires  cir- 
constances de  naiure  à  être  comprises  de  ceux 
qui  nous  interrogeaient. 

«   Ils  nous  laissèrent  seuls  afin  que  nous  pus- 
sions faire  la  paix.  » 


XI 


QUELQUES   PORTRAITS, 

(SUITE,) 


Après  quelques  instants  de  silence,  Félicité 
Beauperthuis  continua  le  récit  qu'elle  avait  com- 
mencé : 

«  Lorsque  nous  fûmes  seuls ,  dit-elle ,  mon 
frère  me  fit  observer  que  nous  ne  pouvions  rien 
contre  des  faits  accomplis,  et  que  nous  avions  le 
droit  d'espérer  que  Dieu  nous  pardonnerait  le 
crime  que  nous  venions  de  commettre,  car  nous 
étions  en  réalité  plus  malheureux  que  coupables, 
i  11  ne  faut  pas,  ajoula-t-il,  nous  laisser  abattra 
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par  le  désespoir,  il  faut  d'abord  que  vous  quit- 
tiez cette  infâme  maison,  et  je  vais  de  suite  m'oc- 
cuper  de  vous  en  procurer  les  moyens,  i 

i  Mon  frère  sortit  avec  ses  camarades  après 
m'avoir  promis  de  revenir  avant  la  fin  de  la  jour- 
née. J'eus  beaucoup  à  souffrir  pendant  son 
absence  ;  Mme  Dinville  et  ses  pensionnaires, 
qui  avaient  remarqué  sur  mon  visage  les  traces 
des  larmes  que  j'avais  versées,  ne  cessaient  de 
m'interroger,  et  comme  je  refusais  de  leur  ré- 
pondre, elles 'se  mirent  à  faire  des  conjectures  à 
perte  de  vue  sur  ce  qui  s'élail  passé  entre  moi  et 
le  jeune  capiiaine  ;  chacune  de  leurs  suppositions, 
chacune  de  leurs  paroles  me  paraissaient,  je  ne 
sais  pourquoi,  une  sanglante  insulte  ;  et  je  devais 
tout  entendre  sans  me  plaindre!... 

«  Mon  frère  revint  enfin  ,  il  manifesta  à 
Mme  Dinville  le  désir  de  me  conduire  au  théâtre  ; 
comme  il  offrait  de  lui  payer  très-généreusement 
le  droit  de  m'emmener,  elle  ne  crut  pas  devoir  le 
refuser. 

«  11  me  conduisit  dans  une  petite  chambre  de 
l'hôtel  qu'il  habitait,  et  à  partir  de  ce  moment  il 
employa  toutes  ses  journées  à  chercher  pour  moi 
une  honnête  maison  dans  laquelle  on  voulût  bien 
me  recevoir  ;  le  sort,  qui  n'était  pas  las  de  me 
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poursuivre,  ne  voulut  pas  que  ses  démarches 
fussent  couronnées  de  succès. 

«  La  permission  qu'il  avait  obtenue  était  sur 
le  point  d'expirer,  il  allait  donc  être  forcé  de 
partir  avant  d'avoir  pu  assurer  mon  sort  d'une 
manière  convenable  ;  celte  pensée  le  désolait,  et 
tous  les  jours  son  front  devenait  plus  sombre. 

«  J'avais  beaucoup  réfléchi,  depuis  environ  un 
mois  que  je  vivais  presque  seule,  et  j'avais  pris 
une  détermination  que  je  voulais  communiquera 
mon  frère.  Je  le  fis  donc  un  soir  prier  d'entrer 
chez  moi  (il  n'y  venait  que  lorsque  la  nécessité 
l'y  forçait)  ;  je  lui  dis  alors  qu'après  ce  qui  s'était 
passé,  je  ne  devais  plus  vouloir  rentrer  dans  le 
monde,  et  que  le  parti  le  plus  sage  que  je  pou- 
vais prendre  était  celui  d'aller  achever  ma  vie 
dans  un  couvent.  Mon  frère  n'essaya  pas  de  me 
faire  changer  de  résolution,  il  comprenait  qu'elle 
ne  m'était  inspirée  que  par  les  nécessités  de  ma 
position  ;  aussi  sans  perdre  de  temps  il  fit  toutes 
les  démarches  nécessaires,  et  la  veille  de  son  dé- 
part pour  l'Afrique  il  put  me  conduire  au  cou- 
vent des  sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paule. 

«  J'étais  employée  depuis  environ  huit  mois 
dans  un  des  hôpitaux  de  Paris,  et  je  m'étais  tou- 
jours acquittée  de  tous  les  devoirs  qui  m'étaient 
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imposés  avec  assez  de  soin  et  d'exactitude  pour 
mériter  les  éloges  de  mes  supérieures.  Les  lettres 
que  je  recevais  de  mon  frère  me  permetiaient 
d'espérer  qu'à  une  époque  irès-rapprochée ,  il 
me  serait  permis  d'aller  embrasser  mon  père  ; 
enfin,  si  je  n'étais  pas  complètement  heureuse, 
j'avais  au  moins  recouvré  la  paix  de  l'âme. 

«  Toutes  mes  espérances  furent  détruites  en 
un  moment,  et  je  me  trouvai  tout  à  coup  replon- 
gée dans  une  plus  affreuse  position  que  celle  où 
je  me  trouvais  lorsque  je  fis  la  rencontre  de  la 
femme  à  laquelle  je  devais  tous  mes  malheurs. 
tJne  des  pensionnaires  de  la  Dinville,  qui  était 
affligée  d'une  affreuse  maladie»  fut  placée  dans 
une  des  salles  de  mon  service.  Cette  femme, 
malgré  le  costume  que  je  portais  et  les  change- 
ments qu'avait  fait  subir  à  ma  physionomie  une 
vie  à  la  fois  calme  et  active,  me  reconnut  ;  je  la 
suppliai  de  ne  pas  me  trahir,  elle  me  le  promit  ; 
mais  deux  jours  n'étaient  pas  écoulés  que  tout  le 
monde  savait  qu'avant  d'appartenir  à  Dieu  j'avais 
appartenu  à  la  police.  Un  matin,  la  mère  supé- 
rieure me  fit  demander  dans  son  cabinet ,  et 
lorsque  nous  fûmes  seules,  elle  me  dit  qu'elle  de- 
vait reconnaître  que  depuis  que  j'étais  placée  sous 
ses  ordres*  elle  n'avait  pas  trouvé  l'occasion  de 
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m'adresscr  un  reproche,  mais  que  mes  antécé- 
dents s'opposaient  à  ce  que  je  restasse  plus 
longtemps  parmi  les  saintes  filles  dont  je  portais 
l'habit. 

«  Je  n'essayai  pas  d'attendrir  cette  religieuse  ; 
ses  regards  ternes  et  froids,  sa  parole  brève  et 
sèche,  me  disaient  trop  que  toutes  les  supplica- 
tions seraient  inutiles;  je  me  résignai. 

f  Je  quittai  mes  habits  de  religieuse  qui  furent 
remplacés  par  des  vêtements  simples,  mais  pro- 
pres, que  me  fit  donner  la  mère  supérieure. 

€  Comme  je  passais,  pour  me  retirer,  devant 
le  lit  occupé  par  la  femme  qui  m'avait  trahi  : 
«  A  revoir,  »  me  dit  elle.  Ces  paroles,  et  le  sou- 
rire sardonique  qui  les  accompagna  m'affectèrent 
plus  que  l'affront  que  je  venais  de  subir;  elles 
venaient  de  m'apprendre  que  le  malheur  avait 
tracé  autour  de  moi  un  cercle  infranchissable, 
et  qu'il  n'existe  pas  ici-bas  de  voies  ouvertes  au 
repentir. 

«  Je  pris  à  ce  moment  la  résolqlipn  de  faire 
mentir  cet  oracle. 

«  Au  moment  où  j'allais  franchir  le  seuil  de 
l'hospice,  le  concierge  me  remit  deux  lettres  ;  cet 
homme,  auquel  j'avais  prodigué  les  soins  les  plus 
affectueux  pendant  tout  le  temps  qu'avait  duré 
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une  maladie  qu'il  venait  de  faire,  trouva  le  moyen 
de  rendre  encore  plus  douloureuse  la  blessure 
qui  me  faisait  souffrir.*  Donnez-moi  voire  adresse, 
ma  sœur,  me  dit-il,  j'irai  peut-être  vous  voir.  » 
Et  il  accompagna  ces  ignobles  paroles  d'un  sou- 
rire plus  ignoble  encore. 

«  Arrivée  sur  le  quai,  je  m  arrêtai  afin  de  lire 
les  deux  lettres  que  je  venais  de  recevoir  ;  alors 
seulement  je  remarquai  qu'elles  étaient  toutes 
deux  cachetées  de  noir.  Je  fus  saisie  d'un  trem- 
blement convulsif  :  Tune  de  ces  lettres  m'apprit 
que  mon  père  était  mort  après  une  longue  et  dou- 
loureuse maladie  ;  l'autre,  que  mon  frère  avait  été 
tué  en  Afrique  en  chargeant  à  la  tête  de  sa  com- 
pagnie un  goum  de  Bédouins  ;  je  ne  jetai  pas  un 
cri,  je  ne  versai  pas  une  larme,  je  regardai  triste- 
ment la  Seine,  dont  les  eaux  coulaient  calmes  et 
limpides;  je  me  dis  que  j'avais  assez  souffert  pour 
qu'il  me  fût  permis  de  chercher  un  refuge  dans 
la  mort,  et  je  restai  longtemps  appuyée  sur  le 
parapet. 

«  Je  fus  arrachée  aux  sombres  réflexions  qui 
m'accablaient  par  la  voix  d'une  vieille  femme  qui 
me  demandait  ce  que  je  faisais  là.  «  J'attends, 
répondis-je,  que  la  nuit  soit  venue  afin  de  me 
jeter  dans  la  rivière.  »  Celte  réponse  était  la  con- 
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ûnualion  des  pensées  qui  occupaient  mon  esprit. 

«  La  vieille  me  saisit  le  bras,  alors  seulement 
je  reconnus  une  femme  de  ménage  que  j'avais 
eue  dans  mon  service  peu  de  temps  auparavant. 

«  — Êîes-vous  folle,  ma  sœur,  me  dit-elle,  et 
que  vous  est-il  donc  arrivé?  » 

«  En  m'adressant  celte  question  ,  elle  me  re- 
gardait d'un  air  affectueux.  Toutes  les  glaces  dont 
j'avais  cuirassé  mon  cœur  se  fondirent  devant  les 
doux  regards  de  cette  pauvre  femme.  Je  pleurai. 
Déjà  les  oisifs  s'arrêtaient  autour  de  nous. 

<i  —  Venez  chez  moi,  me  dit  la  vieille,  nous 
serons  plus  à  notre  aise  pour  causer.  » 

i  Elle  n'avait  pas  quitté  mon  bras  qu'elle  avait 
passé  sous  le  sien  ;  je  la  suivis,  sans  opposer  de 
résistance  ,  dans  la  plus  pauvre  mansarde  d'une 
pauvre  maison  de  la  rue  des  Rats. 

«  —  Restez  là,  me  dit-elle,  remettez-vous; 
j'ai  besoin  de  sortir,  mais  je  ne  resterai  pas  long- 
temps dehors.  Lorsque  je  serai  de  retour,  vous 
me  raconterez  ce  qui  vous  est  arrivé,  et  peut-être 
que  je  pourrai  vous  être  utile  ;  je  suis  bien  pau- 
vre, c'est  vrai ,  mais  quand  on  a  de  la  bonne  vo- 
lonté il  est  toujours  possible  de  faire  un  peu  de 
bien.  » 

«  La  vieille  rentra  après  une  heure  enviroi 
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d'absence,  elle  prépara  avec  une  activité  au-dessus 
de  son  âge  un  léger  repas  dont  elle  m'engagea  à 
prendre  ma  part.  J'avais  le  cœur  trop  gros  pour 
essayer  de  la  satisfaire,  cependant,  pour  ne  pas 
la  désobliger,  j'acceptai  une  tasse  de  bouillon 
dont  j'avalai  quelques  gorgées. 

«  La  vieille  avait  achevé  son  modeste  repas. 

«  —  Eli  bien  !  mon  enfant  ?  »  me  dit  -elle. 

«  Je  lui  dis  tout  ce  qui  m'était  arrivé,  et  je  lui 
fis  lire  les  deux  lettres  que  je  venais  de  recevoir. 

«  —  Vous  êtes  bien  malheureuse,  me  dit-elle; 
vous  avez  déjà  supporté  de  bien  cruelles  épreuves, 
et  peut-être  que  l'avenir  vous  en  réserve  de  plus 
cruelles  encore,  mais  cela  ne  vous  donne  pas  le 
droit  de  disposer  de  votre  vie  ;  c'est  de  Dieu  que 
vous  tenez  l'existence,  mon  enfant,  et  vous  devez 
attendre  pour  mourir  l'instant  où  il  lui  plaira  de 
vous  reprendre  ce  qu'il  vous  a  donné.  En  quittant 
la  maison  de  votre  père  pour  suivre  votre  amant, 
vous  avez  commis  une  grande  faute  ;  acceptez 
donc  comme  une  expiation  toutes  les  souffrances 
qui  vous  sont  envoyées,  t 

«  Je  regardais  avec  étannement  cette  pauvre 
femme  ,  qui  appartenait  évidemment  aux  der- 
nières classes  de  la  société,  et  qui  trouvait,  pour 
consoler  une  affligée,  des  paroles  éloquentes. 
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«  —  Mais  il  faudra  donc  ,  m'éeriai-je,  que  je 
retourne  dans  l'abominable  maison  de  Mme  Din- 
ville  ? 

«  —  Non,  mon  enfant,  me  répondit  la  bonne 
vieille ,  vous  ne  retournerez  pas  dans  la  maison 
de  celle  femme  ;  ce  n'est  pas  en  vain  que  Dieu 
m'a  conduite  sur  votre  chemin  au  moment  où 
vous  alliez  commettre  un  crime.  Je  vous  l'ai  déjà 
dit,  avec  de  la  bonne  volonté,  on  peut  faire  beau- 
coup de  ch  »ses.  Ainsj,  ne  vous  désespérez  pas, 
je  chercherai,  et  il  est  probable  que  je  trouverai 
ce  qui  vous  convient;  en  attendant,  restez  ici , 
et  priez  Dieu  de  vous  donner  assez  de  courage 
pour  supporter  les  peines  de  celle  vie.  » 

«  Ainsi  qu'elle  me  l'avait  promis,  ma  respec- 
table hôtesse  se  mit  en  campagne ,  et ,  après 
quelques  jours,  elle  m'annonça  qu'elle  avait  enfin 
trouvé  une  place  pour  moi,  et  elle  me  mena  chez 
un  vieillard  et  sa  femme,  qui  voulurent  bien,  sur 
sa  recommandation,  me  recevoir  chez  eux. 

«  J'étais  depuis  environ  un  mois  dans  celle 
maison,  lorsqu'un  jour  je  fus  accostée  dans  la  rue 
par  deux  individus  d'assez  mauvaise  mine,  qui 
m'abordèrent  en  me  demandant  si  je  ne  me  nom- 
mais pas  Louise  Durand.  Comme  ces  noms  ne 
m'appartenaient  pas ,  je  leur  répondis  qu'ils  se 
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trompaient  ;  ils  insistèrent.  Impatientée  à  la  fin 
de  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas  me  laisser  tranquille* 
je  finis  par  leur  dire  mon  vérilable  nom.  «  Je  ne 
m'étais  donc  pas  trompé,  dit  l'un  d'eux  en  chan- 
geant subitement  de  ton  et  de  langage  ;  eh  bien, 
puisque  vous  êtes  la  demoiselle***,  vous  allez 
avoir  la  bonté  de  venir  avec  nous  ;  vous  pouvez, 
ma  princesse,  vous  vanter  de  nous  avoir  joliment 
fait  trimer.  Ces  deux  hommes  étaient  deux  agents 
de  celte  division  de  la  police  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  d'attribution  des  mœurs.  Ils  me 
conduisirent  dans  un  corps  de  garde  où  ils  rédi- 
gèrent le  procès-verbal  de' mon  arrestation.  Cela 
fait,  ils  me  menèrent  à  la  préfecture  de  police, 
et  je  fus  jetée  au  milieu  d'une  cinquantaine  de 
femmes  qui  ne  paraissaient  pas  très-afîîigées  de 
leur  sort. 

«  Les  vêtements  noirs  que  je  portais  à  cause 
de  la  mort  de  mon  père  et  de  mon  frère,  et  que 
j'avais  achetés  avec  le  peu  d'argent  que  la  supé- 
rieure m'avait  remis  avant  de  me  congédier, 
m'attirèrent  d'abord  quelques  brocards  ;  mais , 
voyant  que  je  ne  répondais  rien  a  leurs  soties 
plaisanteries,  et  que  je  ne  bougeais  pas  du  coin 
dans  lequel  je  m'étais  réfugiée  en  entrant  dans  la 
salle, ces  femmes  finirent  par  me  laisser  tranquille. 
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4  Le  lendemain  matin,  mon  nom  retentit  dans 
les  couloirs  de  la  prison,  et  un  geôlier  me  remit 
entre  les  mains  du  garde  municipal  chargé  de 
me  conduire  devant  mon  juge.  Je  fus  forcée  de 
traverser  toutes  les  cours  de  la  préfecture,  ac- 
compagnée de  mon  guide,  pour  arriver  à  la 
maison  où  fêlais  déjà  venue  avec  Mme  Dmville. 
Les  passants  s'arrêtaient  pour  me  regarder,  et  ils 
paraissaient  étonnés  de  ce  que  je  cachais  mon 
visage  sous  mon  mouchoir. 

«  Je  fus  introduite  dans  le  cabinet  d'un  com- 
missaire interrogateur  ;  je  n'essayai  pas  de  l'api- 
toyer sur  mon  sort  ;  je  savais  trop  bien  que  cela 
serait  inutile  ;  je  me  bornai  seulement  à  répondre, 
par  oui  et  par  non,  aux  questions  qu'il  m'adressa, 
et  je  l'entendis,  sans  éprouver  beaucoup  d'émo- 
tion, me  condamner  à  trois  mois  de  prison. 

i  On  me  conduisit  à  la  prison  de  Saint-Lazare. 
Je  retrouvai  dans  cette  maison,  qui  doit  ressem- 
bler à  toutes  les  autres  prisons,  plusieurs  femmes 
que  j'avais  eu  occasion  de  connaître  pendant 
le  temps  que  j'avais  passé  chez  Mme  Dinville. 
Ces  femmes  me  plaignirent ,  elles  blâmèrent 
beaucoup  celle  qui,  en  me  trahissant,  m'avait 
fait  perdre  la  position  que  j'occupais  à  l'hospice. 

i  —  Si  seulement ,  me  dit  l'une  d'elles ,  tu 
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n'avais  été  rencontrée  par  les  agents  qu'un  mois 
plus  tard,  lu  aurais  pu  rester  chez  les  braves  gens 
où  l'avait  placée  celte  bonne  vieille  femme  !  car 
après  un  an,  lu  aurais  été  rayée  d'office.  » 

«  Cette  femme  disait  vrai  ;  un  mois  de  plus, 
et  la  police,  a  laquelle  j'appartenais  encore  corps 
et  âme,  consentait  à  lâcher  sa  proie. 

«  — Que  veux-tu,  ma  pauvre  amie?  c'est 
comme  cela,  me  disait  souvent  celle  femme  avec 
laquelle  je  m'étais  liée  parce  qu'elle  me  parais- 
sait un  peu  moins  dévergondée  que  toutes  mes 
autres  compagnes  de  captivité  ;  une  fois  que  notre 
nom  est  inscrit  sur  le  Livre-Bouge  (i),  il  faut 
qu'il  y  resle,  et  le  parti  le  plus  sage  que  nous 
puissions  prendre,  c'est  de  bien  employer  notre 
jeunesse,  et  d'attendre,  pour  nous  désoler,  que 
nous  soyons  vieilles  et  laides.  » 

«  Je  commençais  à  croire  qu'elle  pouvait  bien 
avoir  raison.  J'avais  en  effet  usé  toutes  mes  forces 
dans  la  terrible  lutte  que  je  soutenais  depuis  si 
longtemps,  et  tous  mes  eiforts  avaient  été  inu- 
tiles ;  j'étais  lasse  de  souffrir,  et  je  ne  voulais  plus 
mourir  :  je  jetai,  comme  on  dit,  le  manche  après 


(1)  Les  filles  publiques  nomment  ainsi  les  registres  sur  les- 
quels on  inscrit  leurs  noms. 
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la  cognée,  et  comme  je  ne  recevais  de  secours 
de  personne ,  j'écrivis  à  Mme  Dinville  de  m'en 
envoyer,  et  je  lui  promis  de  rentrer  chez  elle 
aussitôt  que  je  serais  en  iïberté.  Sa  réponse  ne 
se  fit  pas  attendre  ;  elle  était  plus  affectueuse 
que  je  ne  l'espérais,  et  accompagnée  d'argent  et 
de  toutes  les  bagatelles  qui  pouvaient  adoucir  ma 
captivité. 

«  Ma  vie,  à  partir  du  jour  où  je  fus  mise  en 
liberté,  a  été  celle  de  toutes  les  femmes  de  ma 
sorte  ;  mais  je  puis  le  dire  parce  que  c'est  la 
vérité,  souvent,  pendant  les  ignobles  orgies  au 
milieu  desquelles  je  jouais  quelquefois  le  rôle  le 
plus  actif,  je  regrettais  les  jours  que  j'avais  passés 
à  soigner  les  malades  de  l'hospice  ;  mais  lorsque 
cela  m'arrivait,  je  cherchais  des  consolations  au 
fond  d'un  Iferre  de  vin  de  Champagne,  a 

«  Verse-moi  à  boire ,  superbe  vicomte  de 
Lussan  !  >  dit  ici  Félicité  Beauperlhuis  en  inter- 
rompant son  récit. 

Le  vicomte  s'empressa  d'obéir. 

«  C'est  vraiment  une  chose  curieuse,  con- 
tinua-i-elle  en  élevant  son  verre  au-dessus  de  sa 
tête,  que  de  voir  le  dernier  rejeton,  à  ce  qu'on 
dit,  d'une  des  plus  illustres  familles  de  la  Bre- 
tagne, servir  d'échanson  aune  courtisane!  Mes- 
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sieurs,  je  bois  à  votre  sanlé,  vous  ne  valez  pas 
mieux  que  moi. 

—  Bravo!  Félicité,  s'écrièrent  toutes  les  fem- 
mes, c'est  très-bien  î'Mais  achève  ton  histoire.  » 

Félicité  chancelait  sur  sa  chaise,  ses  yeux  re- 
gardaient sans  voir,  la  pauvre  fille  commençait  à 
ressentir  les  premières  atteintes  de  .l'ivresse. 

«  Ah  !  oui,  dit-elle,  il  faut  que  j'achève  mon 
histoire.  Eh  bien  !  moi  aussi  j'ai  eu  du  bonheur  ; 
comme  toi,  Mina;  comme  vous  toutes,  mesdames 
ou  mesdemoiselles,  j'ai  trouvé  un  homme  qui 
paye  ma  marchande  de  modes,  mon  bijoutier  et 
mes  laquais  ;  mais  cet  homme,  qui  est  vieux  et 
laid,  il  ne  m'aime  pas,  il  m'a  achetée  comme  il 
aurait  acheté  un  cheval  ou  un  chien  de  prix  ;  je 
suis  pour  lui  un  objet  de  luxe,  et  il  me  quitterait 
demain  si  je  cessais  d'être  à  la  mode?. .  mais  je 
suis  à  la  mode  î  aussi  je  suis  bien  parée,  j'ai  des 
diamants  et  des  laquais,  et  je  dors  sur  la  plume. 
Cela  durera  tant  que  dureront  ma  jeunesse  et 
mes  attraits...  tant  que  je  serai  drôle,  comme  dit 
M.  chose...;  après,  l'hôpital  ;  c'est  ce  qui  nous 
attend  toutes...  Lorsque  j'y  serai  pour  y  mourir, 
on  ne  m'en  chassera  peut-être  pas*.,  * 

Félicité  Beauperthuis  prit  le  verre  placé  à  côté 
d'elle,  et  bien  qu'il  fût  vide,  essaya  de  le  porter 
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à  ses  lèvres,  mais  elle  n'eut  pas  la  force  de  le 
soutenir,  elle  le  laissa  tomber,  et  il  se  brisa  sur 
le  parquet;  puis  elle  promena  autour  d'elle  des 
regards  étonnés,  sa  tête  tomba  sur  sa  poitrine,  et 
elle  s'endormil  profondément. 

Le  récit  quelle  venait  de  faire  avait  diverse- 
ment impressionné  les  convives  ;  de  Pourrières, 
quelques  jeunes  gens  et  les  femmes  étaient  tous 
disposés  à  la  croire  et  à  la  plaindre  ;  les  autres 
pensaient  qu'elle  avait  voulu  seulement  se  rendre 
intéressante. 

«  Je  n'aime  ni  les  romans  ni  les  drames,  dit 
le  limonadier  àmoustaches  grises,  et  si  ces  dames 
ne  peuvent  nous  raconter  que  des  histoires  à  peu 
près  semblables  à  celle  que  nous  venons  d'écouter, 
elles  feront  mieux  de  se  taire;  c'était  très-ennuyeux. 

— Vous^ous-exprimezavec  bien  de  la  rudesse, 
mon  cher,  lui  répondit  la  danseuse. 

— Ce  n'est  pas  de  la  rudesse,  mais  de  la  bonne 
franchise  militaire. 

—  Allons  !  allons  !  vous  calomniez  les  mili- 
taires ;  ils  sont  en  général  très-polis,  même  ceux 
qui  servent  dans  la  grosse  cavalerie. 

—  De  Lussan,  l'histoire  du  lingot?  dit  Mina. 

—  Je  crains  de  mettre  notre  ami  en  colère, 
répondit  le  vicomte. 
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—  Allons  donc  ,  il  n'eèl  pas  aussi  méchant 
que  Fanimal  dont  parle  la  chanson  ;  quand  on 
l'attaque,  il  ne  se  défend  pas.  » 

Le  limonadier  à  moustaches  grises  quitta  sans 
dire  un  mot  le  siège  qu'il  occupait,  et  sortit  du 
salon  en  se  glissant  le  long  des  murs,  afin  de  ne 
pas  être  aperçu. 

«  Un  individu  d'une  probité  plus  que  dou- 
teuse, dit  de  Lussan  lorsqu'il  fut  dehors,  se  dit 
un  jour  que  ce  serait  faire  quelque  chose  de  très- 
drôle,  et  qui  ferait  bien  rire  messire  Satan ,  que 
de  trouver  les  moyens  de  mettre  dedans  notre 
estimable  ami  ;  après  avoir  longtemps  réfléchi , 
voici  comment  il  s'y  prit  pour  arriver  à  son 
but. 

«  Il  alla  trouver  cet  honorable  négociant,  qu'il 
pria  de  lui  accorder  un  entretien  se<#et,  et  au- 
quel, lorsqu'ils  furent  seuls,  il  tint  à  peu  près  ce 
langage  : 

«  —  J'exerçais  en  province  la  profession  de 
marchand  bijoutier  ;  par  suite  d'affaires  malheu- 
reuses, j'ai  été  forcé  de  quitter  le  commerce  ;  et 
il  ne  me  reste  plus  de  tout  ce  que  j'ai  possédé 
qu'un  lingot  d'or  qui  peut  valoir  environ  dix  mille 
francs;  la  position  dans  laquelle  je  me  trouve 
m'interdit  la  faculté  de  vendre  ouvertement  ce 
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lingot,  formé  de  bijoux  que  j'ai  trouvé  le  moyen 
de  soustraire  à  mes  créanciers  à  l'époque  de  ma 
faillite  ;  si  vous  voulez  me  Tacheter,  je  serai  as- 
sez raisonnable  pour  vous  laisser  la  possibilité  de 
réaliser  un  joli  bénéfice.    » 

«  Une  semblable  proposition  devait  être  ac- 
cueillie par  notre  ami,  on  prit  jour  pour  con- 
clure le  marché. 

«  Le  propriétaire  du  lingot  fit  observer  au  li- 
monadier à  moustaches  grises  qu'ils  ne  devaient 
pas  traiter  coram  populo  une  affaire  aussi  déli- 
cate; notre  ami  comprit  la  justesse  de  celte  ob- 
servation ,  et  il  s'empressa  de  louer  une  petite 
mansarde  au  sixième  étage  d'un  très-modeste  hô- 
tel garni  i  dans  laquelle  il  se  trouva  au  moment 
indiqué. 

«  —  AvSz-vous  apporté  tout  ce  qu'il  faut  pour 
essayer  le  litre  de  l'or?  lui  dit  le  possesseur  du 
lingot. 

«  — -  Ma  foi,  non, 

«  —  Gomment  faire,  alors? 

«t  —  C'est  très-embarrassant. 

«  —  Eh!  mais  j'y  pense,  j'ai  justement  sur 
moi  une  petite  scie,  nous  allons  en  détacher  un 
morceau  que  vous  irez  faire  essayer  chez  le  pre- 
mier bijoutier.  » 

TOUR    II.  9 
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«  Le  lingot  fui  tiré  de  son  enveloppe  el  posé 
sur  une  table  ;  notre  ami  se  chargea  de  le  tenir 
pendant  que  l'autre  sciait  ;  un  morceau  enlevé  en 
quelques  traits  de  scie  tomba  à  terre  ;  le  fripon 
se  baissa ,  le  ramassa ,  et  le  remit  à  notre  digne 
ami  qui  l'examina  quelques  instants  avant  de  sor- 
tir pour  le  faire  essayer. 

î  - —  C'est  de  For,  et  du  meilleur,  »  lui  dit  le 
bijoutier  auquel  il  s'adressa. 

«  Rien  ne  supposant  plus  à  la  conclusion  du 
marché ,  notre  ami  compta  six  beaux  billets  de 
mille  francs  au  fripon  en  question,  qui  se  retira 
aussi  satisfait  qu'un  juif  qui  vient  de  tromper  un 
chrétien. 

«  Quelques  jours  après,  le  lingot  était  devenu 
la  propriété  d'un  honnête  banquier  qui  l'avait 
acheté  de  confiance  ;  mais  lorsqu'on  voulut  en 
faire  usage  ,  on  s'aperçut  que  ce  n'était  que  du 
cuivre  première  qualité  ;  de  là ,  procès  :  avoués 
et  huissiers  d'entrer  en  campagne,  de  sorte  qu'en 
définitive  notre  ami  fui  forcé  de  restituer  au  ban- 
quier la  somme  qu'il  en  avait  reçue ,  el  qu'il  se 
trouva  avoir  payé  six  mille  francs  un  morceau  de 
cuivre  pesant  quelques  livres. 

«  Le  malheureux  marchand  d'eau  chaude  ne 
s'était  pas  aperçu  que  le  fripon  ,  lorsqu'il  s'était 


QUELQUES    PORTRAITS.  135 

baissé,  avait  adroitement  substitué  un  morceau 
de  l'or  le  plus  pur  à  celui  qui  avait  été  détaché 
du  lingot  (î). 

—  Ce  limonadier  se  plaignit  sans  doute,  et  le 
voleur  fut  puni ,  dit  le  jeune  poète  incompris. 

—  Vous  êtes  dans  Terreur,  mon  cher  mon- 
sieur, lui  répondit  dePréval,  il  ne  se  plaignit  pas, 
et  le  voleur  ne  fut  pas  puni;  des  gens  qui  se  res- 
pectent ne  mettent  jamais  la  justice  dans  la  con- 
fidence de  leurs  affaires.  Si  chaque  fois  que  Ton 
a  sujet  de  se  plaindre  d'un  ami  on  allait  trouver 
le  procureur  du  roi ,  nous  ne  verrions  pas  au- 
jourd'hui Oreste  et  Pylade  assis  à  la  même  table, 
l'un  à  côté  de  l'autre.    > 

Préval  désignait  le  comte  palatin  du  saint- 
empire  romain  et  son  inséparable  ami. 

«   Le  passé  est  un  songe,  répondit  ce  dernier. 

—  C'est  vrai!  dit  Mina;  occupons-nous  seu- 
lement du  présent ,  et  prions  cet  ex-légitimiste 
de  nous  raconter  l'histoire  de  sa  conversion. 

—  Il  est  défendu  de  parler  politique  dans  une 
réunion  de  plus  de  vingt  personnes ,  répondit 
celui  auquel  Mina  s'était  adressée. 

—  Dites  donc  ,  mon -honorable  ami ,  reprît  le 

(1)   Historique. 
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député  patriote  ,  ne  serez-vous  pas  un  peu  em- 
barrassé lorsqu'il  faudra  que  vous  rendiez  vos 
comptes  à  vos  commettants  ? 

—  Pas  plus  que  vous,  mon  très-cher  ;  car  on 
dit  dans  le  monde  que  depuis  que  Ton  ne  voit 
chez  vous  que  des  boiteux  et  des  louches,  tout 
y  va  de  travers. 

—  Vous  êtes  un  paltoquet. 

—  Vous  en  êtes  un  autre. 

—  La,  la  !  messieurs  !  avez-vous  oublié  que  ce 
n'est  qu'en  famille  qu'il  faut  laver  son  linge  sale  ? 
dit  Roman. 

—  Vous  nous  devez  une  histoire ,  ajouta  de 
Prévaî  en  s'adressant  à  la  danseuse; vous  exécu- 
terez-vous  avec  autant  de  bonne  grâce  que  notre 
amie  Félicité? 

— Certainement ,  je  suis  toute  prête  à  vous 
obéir;  mais  si  vous  le  vouliez,  monsieur  de  Préval, 
vous  pourriez  nous  raconter  une  histoire  beau- 
coup plus  intéressante  que  tout  ce  que  je  pour- 
rais vous  dire. 

—  Eh  !  laquelle ,  bon  Dieu? 

—  Mais ,  la  vôtre,  parbleu!  Croyez-vous,  par 
hasard ,  que  nous  ne  savons  pas  ce  qui  s'est 

assé  aux  îles  d'Hyères  entre  vous  et  cette  jeune 
aile  de  la  Légion  d'honneur? 
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—  Dis  donc  ,  de  Préval ,  il  paraît  que  c'était 
une  maîtresse  femme,  dit  de  Lussan. 

—  Souffrez-vous  encore  du  coup  de  couteau 
qu'elle  vous  a  fait  donner  par  un  pêcheur  pro- 
vençal? reprit  la  danseuse. 

—  Non ,  je  suis  maintenant  tout  à  fait  guéri  ; 
mais  ne  parlons  plus  de  cela ,  je  vous  prie. 

—  Est-il  vrai  que  cette  petite  fille  est  devenue 
une  admirable  cantatrice ,  et  que ,  sous  le  nom 
de  Silvia  ,  elle  a  obtenu  ,  à  Marseille,  un  succès 
colossal  ? 

—  Est -il  vrai  qu'elle  soit  la  fille  d'une  femme 
nommée  ou  surnommée  la  mère  Sans -Refus ,  qui 
lient  une  maison  suspecte  dans  la  rue  de  la 
Tannerie  ?   » 

Ces  nombreuses  questions  contrariaient  infi- 
niment le  pauvre  de  Préval ,  qui  essaya  plusieurs 
fois,  sans  pouvoir  y  parvenir,  deehanger  le  sujet 
de  cette  conversation  ;  cependant ,  lorsque  l'on 
fut  las  de  le  taquiner  ,  on  rappela  à  la  danseuse 
!a  promesse  qu'elle  venait  de  faire. 

«  Quels  sont  ceux  d'entre  vous  qui  se  rap- 
pellent le  bal  de  la  Grande-Chaumière  ?  dit-elle. 

—  Moi ,  moi  î  s'écrièrent  tous  ceux  de  la  com- 
pagnie qui  appartenaient  au  barreau  ou  à  la 
médecine-. 
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—  Eh  bien  !  leur  répondit  la  danseuse  ,  con- 
venez avec  moi  que  c'est  un  lieu  charmant.  La 
Grande  -  Chaumière  î  à  l'audition  de  ces  mots, 
semblables  au  vieux  coursier  qui  vient  de  sentir 
l'aiguillon ,  le  grave  magistrat  qui  allait  s'endor- 
mir sur  son  siège ,  l'avocat  studieux  qui  lisait 
attentivement  les  pièces  poudreuses  d'un  volu- 
mineux dossier,  le  docteur  émérite  qui  cherchait 
la  solution  d'un  problème  médical,  lèvent  la  tête, 
et  un  sourire  vient  éclairer  leurs  physionomies  si 
soucieuses  il  n'y  a  qu'un  instant ,  et  tous  les 
événements  de  leur  vie  passée  se  déroulent  de- 
vant eux  ;  ce  sont  les  luttes  orageuses  du  par- 
terre de  l'Odéon  ,  les  rencontres  sous  les  vieux 
marronniers  du  Luxembourg ,  les  pipes  culottées 
et  la  mansarde  où  l'on  se  trouvait  si  bien  avec 
une  jolie  griselte. 

t  Nous  avons  le  bonheur  de  posséder  parmi 
nous  deux  des  célébrités  du  barreau  moderne  et 
un  honnête  médecin  ,  dont  le  sommeil  paraît 
très-agité.  Eh  bien  !  je  suis  certaine  que  ces  gra- 
ves personnages  donneraient  beaucoup  de  choses 
pour  qu'il  leur  fût  permis  de  boire  encore  quel- 
ques gouttes  à  la  coupe  qu'ils  ont  vidée  tant  de 
fois. 

«  La  Grande-Chaumière  ,  voyez-vous ,  c'est 
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l'Eldorado  des  disciples  de  Cujas ,  de  Barlhole 
et  d'Hippocrate  ,  et  ces  jolis  oiseaux  du  quartier 
latin,  dont  le  nid  est  partout  où  il  y  a  du  vin 
de  Chablis,  des  huîtres,  des  filets  sautés  et  des 
cigarettes  de  Maryland.  Chacun  trouve  là  ce  qui 
lui  convient  :  les  étudiants ,  de  jolies  grisettes 
qui  ne  sont  pas  des  Lucrèces  ;  les  grisettes  , 
des  soins  empressés ,  de  la  bière  mousseuse  et 
des  échaudés  lous  les  jours;  des  glaces  et  des 
soupers  fins  durant  les  premiers  jours  de  chaque 
mois. 

«  J'étais  une  modeste  petite  ouvrière  lorsque 
je  fus  conduite  dans  ce  lieu  de  délices  par  une 
de  mes  compagnes  d'atelier  ;  je  n'avais  jamais 
rien  vu  de  si  beau;  les  sons  mélodieux  du  flageo- 
let et  du  eornet  à  piston,  les  soins  empressés  d'un 
beau  jeune  homme  qui  me  dit,  entre  une  valse  et 
une  contredanse,  qu'il  mourrait  si  je  ne  consen- 
tais à  prendre  pilié  de  ses  peines  ,  me  firent 
oublier  l'heure  à  laquelle  je  devais  rentrer  chez 
nous.  Mon  père  était  un  pauvre  ouvrier  dont 
l'éducation  n'avait  pas  corrigé  les  défauts  qu'il 
avait  reçus  de  dame  Nature  ;  aussi  était- il  rude, 
brutal  môme.  Au  lieu  de  me  faire  des  observa- 
lions  que  j'aurais  écoulées  avec  respect ,  il  me 
maltraita  d'une  manière  horrible  et  me  mit  à  la 
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porte  de  la  maison  paternelle,  en  me  disant  de 
retourner  d'où  je  venais.  Ma  mère,  qui  trop  sou- 
vent déjà  avait  éprouvé  les  cruels  effets  des  colè- 
res de  mon  père,  pleurait  dans  un  coin,  sans  oser 
me  défendre. 

«  Outrée  du  châtiment  que  je  venais  de  rece- 
voir pour  une  faute  en  réalité  assez  légère,  je 
quittai  noire  maison  sans  éprouver  de  bien  vifs 
regrets,  et  j'allai  passer  la  nuit  chez  l'amie  qui 
m'avait  menée  à  la  Grande- Chaumière  ;  elle  me 
reçut  bien  et  me  dit  que  je  pouvais  demeurer 
avec  elle  lant  que  cela  me  ferait  plaisir. 

«  L'amant  de  celte  jeune  fille  était  le  plua 
intime  ami  de  celui  qui  m'avait  si  vivement  cour- 
tisée à  la  Grande-Chaumière  ;  je  revis  ce  jeune 
homme,  il  recommença  ses  poursuites  ;  j'étais 
jeune  ,  inexpérimentée  ;  il  ne  me  déplaisait 
pas  :  vous  avez  déjà  deviné  qu'il  devint  mon 
amant. 

«  J'apportai  dans  celte  liaison  une  délicatesse 
de  cœur  et  une  pureté  de  sentiments  que  mon 
amant  n'était  pas  capable  de  comprendre;  aussi 
trois  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  lorsqu'il  me 
quitta  pour  s'atteler  au  char  d'un  nouvel  astre 
qui  venait  de  se  lever  sur  l'horizon  du  quartier 
latin. 
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«  Cel  abandon  ,  que  rien  ne  justifiait ,  nie 
blessa  ;  niais  comme  je  suis,  Dieu  merci  !  douée 
d'une  dose  de  philosophie  assez  raisonnable,  je 
ne  pensai  pas  un  seul  instant  à  mourir  ;  je  jetai 
un  coup  d'oeil  en  arrière  afin  d'examiner  toute 
nia  vie  jusqu'au  moment  où  j'étais  arrivée,  et 
voici  ce  que  je  me  dis  :  Jusqu'à  l'âge  de  dix-huit 
ans  ma  conduite  a  été  irréprochable;  j'étais 
douce,  modeste,  je  travaillais  avec  ardeur  et  j'ap- 
portais religieusement  mon  salaire  à  la  maison 
paternelle  ;  cependant  nies  parents  ,  au  lieu  de 
m'aider  à  suivre  la  voie  dans  laquelle  je  parais- 
sais vouloir  m'engager,  semblaient  chercher  tous 
les  moyens  possibles  de  m'ôter  l'envie  de  bien 
faire,  et  parce  qu'un  jour  j'ai  passé  quelques  heu- 
res de  plus  que  je  ne  le  devais  dans  un  bal  public, 
mon  père,  au  lieu  des  sages  remontrances  et  des 
conseils  affectueux  que  j'avais  le  droit  d'atten- 
dre, m'a  frappée  et  jetée  hors  de  sa  maison,  au 
milieu  de  la  nuit,  sans  s'inquiéter  de  ce  que  j'al- 
lais devenir;  il  n'avait  cependant  pas  le  droit  de 
se  montrer  aussi  sévère,  lui  qui  passe  au  cabaret 
la  plus  grande  partie  de  ses  journées  et  qui  ne 
répond  que  par  des  mauvais  traitements  aux  jus- 
tes reproches  que  lui  adresse  sa  compagne  ;  un 
homme  est  venu  s  et  m'a  dit  qu'il  m'aimait ,  je 
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l'ai  cru,  et  cet  homme,  après  avoir  obtenu  de  moi 
tout  ce  que  je  pouvais  lui  donner,  m'a  quittée 
avec  autant  d'indifférence  que  Ton  se  débarrasse 
d'un  vêtement  dont  on  ne  veut  plus  se  servir. 
Serai-je  toujours  la  dupe  de  mes  bonnes  quali- 
tés? non  !  je  suis  pauvre,  il  n'existe  pas  une  per- 
sonne au  monde  sur  l'amitié  de  laquelle  je  puisse 
compter;  mais  je  suis  jeune,  je  suis  belle,  très- 
belle  même,  l'avenir  est  à  moi;  je  ferai  comme 
font  toutes  ces  femmes  qui ,  parce  que  je  suis 
modestement  vêtue,  me  regardent  d'un  air  si 
dédaigneux  lorsque  je  passe  près  d'elles  ;  tant 
que  dureront  ma  jeunesse  et  ma  beauté,  je  mè- 
nerai bonne  et  joyeuse  vie  :  lorsque  mes  beaux 
cheveux  noirs  seront  devenus  blancs,  lorsque  ma 
taille,  à  l'heure  qu'il  est  si  svelte  et  si  bien  prise, 
sera  courbée  par  l'âge ,  lorsque  les  trente-deux 
perles  qui  garnissent  ma  bouche  seront  devenues 
de  misérables  petits  os  jaunes  tremblotants  dans 
leurs  alvéoles,  je  ne  serai  pas  malheureuse,  car 
je  veux  avoir  le  soin  de  faire  chaque  jour  la  part 
de  l'avenir. 

«  Cette  résolution ,  prise  au  moment  où  je 
venais  d'être  lâchement  abandonnée  par  celui 
que  j'aimais  ,  a  été  depuis  lors  la  règle  constante 
de  toutes  les  actions  de  ma  vie;  j'ai  senti  que  si 
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je  voulais  réussir  dans  la  carrière  que  j'ai  choisie, 
je  devais  me  laisser  aimer  par  tous  ceux  à  qui 
cela  pourrait  faire  plaisir,  et  ne  jamais  aimer 
personne;  je  me  suis  rappelé  les  courtisanes 
célèbres  qui  sont  mortes  à  l'hôpital  après  s'être 
roulées  sur  des  monceaux  d'or  :  aussi  je  n'ai 
jamais  aimé  personne,  pas  même  vous,  monsieur 
le  vicomte  de  Lussan,  qui  êtes  en  ce  moment  l'heu- 
reux possesseur  de  mes  charmes,  et  j'ai  converti 
en  bonnes  inscriptions  sur  le  trésor  la  plus  grande 
partie  de  ce  que  m'ont  rapporté  mes  sourires, 
mes  œillades  et  mes  douces  paroles. 

«  Vous  allez  peut-être  trouver  que  je  suis  une 
créature  bien  ignoble,  bien  égoïste;  qu'est-ce 
que  cela  me  fait?  n'avez-vous  pas  dit  tous,  avec 
je  ne  sais  plus  quel  poëte,  que  la  vertu  sans 
argent  éiait  un  meuble  inutile?  et  toutes  vos 
actions  ne  sont-elles  pas  la  conséquence  de  celte 
maxime  ;  pourquoi  donc  ne  me  serait-il  pas 
permis  de  faire  ce  que  vous  faites  ? 

«  On  dit  que  des  ministres  vendent  leur  pays, 
que  des  députés  vendent  leur  conscience ,  que 
des  électeurs  vendent  leurs  voles,  que  des  géné- 
raux vendent  leurs  armées  à  l'ennemi  ;  le  pape,  à 
ce  que  l'on  assure ,  vend  des  indulgences  ,  des 
dispenses  et  la  croix  de  l'Éperon  d'or  ;  M   l'abbé 
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vendait  l'absolution  à  ses  ouailles  ,  on  dit  que  des 
juges  vénaux  vendent  des  acquittements  et  des 
condamnations,  que  des  hommes  influents  ven- 
dent les  places ,  les  grades  et  les  privilèges  dont 
i's  peuvent  disposer;  des  avocats  ,  des  avoués  et 
des  huissiers  vendent  leurs  clienls  ;  les  portiers 
et  les  domestiques  vendent  leurs  maîtres  ;  j'ai 
acheté  des  éloges  à  cet  illustre  littérateur;  j'achè- 
terais des  sonnets  à  ce  jeune  poète  chevelu  si  ses 
vers  valaient  quelque  chose  ;  le  docteur  Dela- 
niarre  vend  aux  femmes  trompées  des  conseils 
qui  le  conduiront  tôt  ou  lard  devant  la  cour 
d'assises  ;  cet  Anglais ,  qui  tout  à  l'heure  va 
tomber  sous  la  table,  et  cet  ex-marchand  de 
bonnets  de  coton  ,  vendent  de  la  graine  de  niais 
aux  badauds  ;  cet  honnête, gérant  de  commandite 
vend  à  ses  actionnaires  la  poudre  qu'il  leur  jette 
aux  yeux  ;  des  mari»  vendent  leurs  femmes  ,  des 
mères  vendent  leurs  filles  ;  M.  Juste  vend  au 
poids  de  l'or  de  l'argent  aux  jeunes  gens  de  fa- 
mille; il  paraît  enfin  que,  dans  noire  moderne 
Babylone,  la  moitié  du  monde  vend  l'autre  moitié. 
Je  vends  des  sourires  ,  des  œillades  et  de  doux 
propos;  que  ceux  d'entre  vous  qui  ne  trouvent 
pas  la  marchandise  de  bonne  qualité  le  disent,  et 
on  leur  rendra  leur  argent. 
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— Bravo  îCoralie,  s'écria  M.  Roulin  lorsque  la 
danseuse  eut  achevé  cette  longue  tirade,  bravo  ! 
à  chacun  son  compte,  le  diable  n'y  perdra  rien. 

—  Vous  êtes  bien  prompt  à  m'applamlir,est*ce 
parce  que  je  vous  ai  oublié?... 

—  M.  Roulin  ne  vend  rien  ,  il  achète  au  con- 
traire tout  ce  qui  se  présente,  dit  le  comte  palatin 
du  saint-empire  romain. 

—  Excepté  votre  croix  de  chevalier  de  l'Épe- 
ron d'or. 

—  Messieurs,  dit  Salvador,  quelle  est  la  con- 
clusion qu'il  faut  tirer  de  tout  ce  que  nous  venons 
d'entendre? 

—  Voulez-vous  que  je  vous  réponde  avec 
franchise?  dit  le  député  franco-russe. 

—  Vous  me  ferez  plaisir. 

—  Eh  bien  !  celui  qui  a  dit  que  les  sots  étaient 
ici-bas  pour  nos  menus  plaisirs ,  celui-là  a  mis 
au  jour  une  vérité  qui  est  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays. 

—  Amen,  >  dit  l'ex-curé. 

Il  était  tard  ,  et  les  convives  éprouvaient  tous 
le  besoin  d'aller  prendre  quelques  instants  de 
repos.  De  Pourrières  fit  apporter  un  énorme  bol 
de  punch  ;  chacun  en  prit  sa  part ,  et  Ton  se 
sépara. 
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«  Nous  vous  raconterons  notre  histoire  une 
autre  fois ,  »  dirent  en  même  temps  Mina  et  la 
lorette  avant  de  quitter  le  marquis  de  Pourrières 
et  ses  deux  amis. 


XII 


DEUX  MEURTRES. 


Le  surlendemain  Salvador  et  Roman  se  ren- 
dirent chez  leur  amphitryon.  Bien  qu'il  fût  déjà 
lard,  de  Pourrières,  qui  avait  fêlé  l'avant-veille 
Bacchus  et  Cornus  avec  beaucoup  d'ardeur,  était 
encore  couché,  et  se  plaignait  d'avoir  la  tête 
lourde  et  l'estomac  embarrassé. 

i  Je  suis  tellement  malade ,  dit-il  à  ses  nou- 
veaux amis ,  que  je  crois  bien  qu'il  me  sera  im- 
possible de  me  mettre  en  route  demain  ,  ainsi 
que  j'en  avais  l'intention. 
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—  C'est  que  vous  nous  avez  donné  un  vérita- 
ble festin  de  Rallhazar,  répondit  Roman,  elvoiis 
avez  un  peu  prêché  d'exemple  pour  encourager 
vos  convives. 

—  Je  suis  étonné,  dit  Salvador,  de  n'avoir  pas 
vu  apparaître  sur  les  murs  de  la  salle  du  festin 
les  trois  mots  qui  annoncèrent  aux  Convives  de 
Ballhazar  la  ruine  de  Babylone, 

- —  Ce  qui  n'est  pas  arrivé  hier  arrivera  peut- 
être  demain,  ajouta  Roman  ;  mais  occupons-nous 
d'autre  chose  :  le  ciel  est  serein,  le  soleil  brille; 
si  vous  le  voulez,  monsieur  le  marquis,  nous  irons 
tous  ensemble  déjeuner  à  la  provençale  chez 
un  de  nos  compatriotes  qui  habite  Villemom- 
ble,  un  joli  petit  village  à  deux  lieues  de  Paris.  » 

De  Pourrières  ,  qui  était  véritablement  indis- 
posé, ne  voulait  pas  d'abord  accepter  l'invitation 
qui  lui  était  faite;  mais  Salvador  et  Roman  ayam 
redoublé  leurs  instances,  et  lui  ayant  fait  obser- 
ver qu'une  promenade  à  la  campagne  dissiperait 
les  nuages  qui  obscurcissaient  son  cerveau  et  lui 
rendrait  toute  sa  vigueur  ,  il  se  détermina  à  les 
suivre. 

Salvador  et  Roman,  depuis  qu'ils  avaient  fait 
la  rencontre  du  marquis  de  Pourrières,  n'avaient 
pas  laissé  se  passer  un  seul  jour  sans  aller  lui 
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rendre  visite  ,  et  de  simples  connaissances  ils 
étaient  devenus  ses  plus  intimes  amis  ;  Roman 
surtout ,  que  sa  qualité  de  compatriote  rendait 
cher  au  jeune  homme,  avait  conquis  toute  sa  con- 
fiance, et  ee  dernier  avait  pris  l'habitude  de  le 
consulter  sur  tout  ce  qu'il  voulait  faire. 

îi  lui  avait  fait  lire  toute  sa  correspondance 
avec  le  juif  Josué  et  la  femme  de  Genève  qui 
était  chargée  d'élever  son  fils,  ainsi  que  la  copie 
du  testament  de  son  père,  el  les  divers  codicilles 
qui  raccompagnaient.  La  lecture  de  ces  pièces 
avait  prouvé  à  Roman  que  l'idée  de  substituer 
Salvador  au  marquis  de  Fourrières,  en  faisant 
disparaître  ce  dernier,  était  très-réalisable.  En 
^ffet,  le  choléra  avait  enlevé  les  plus  proches  pa- 
rents du  marquis  et  tous  les  vieux  serviteurs  de 
ja  famille,  à  l'exception  d'un  seul  que  son  grand 
âge  devait  rendre  facile  à  tromper. 

Roman  et  Salvador  avaient  amené  avec  eux  un 
cabriolet  de  louage ,  qu'un  commissionnaire 
«avait  été  chargé  de  garder  pendant  le  temps  qu'ils 
avaient  passé  chez  leur  ami. 

«  Nous  serons  peut-être  un  peu  gênés,  dit 
Roman  à  de  Fourrières  avant  de  monter  en  voi- 
ture, mais  à  la  guerre  comme  à  la  guerre,  le  ca- 
briolet nous  mènera  bien  jusqu'à  Bondy  où  nous 

TOUS    II.  ÎO 
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le  laisserons,  et  nous  traverserons  à  pied  le  parc 
du  Raincy.  Cette  course  nous  donnera  de  l'ap- 
pétit, en  même  temps  qu'elle  vous  fera  connaître 
une  des  plus  agréables  promenades  des  environs 
de  Paris ,  un  beau  château  et  une  superbe  ave- 
nue. » 

Salvador,  le  marquis  et  Roman  prirent  place 
dans  le  cabriolet  qui  se  trouva  assez  grand  pour 
les  recevoir  tous  trois  sans  qu'ils  éprouvassent 
trop  de  gêne.  Salvador,  qui  s'était  placé  au  mi- 
lieu, prit  les  rênes  et  l'on  partit. 

Le  cheval,  qui  paraissait  assez  vigoureux  pour 
fournir  une  course  beaucoup  plus  longue  que 
celle  que  l'on  exigeait  de  lui ,  trottait  à  ravir,  et 
l'espace  qui  sépare  la  rue  Joubert  du  joli  village 
de  Bondy  fut  franchi  avec  rapidité. 

Après  avoir  traversé  ce  village,  les  voyageurs, 
ainsi  que  cela  avait  été  convenu ,  descendirent 
de  voiture ,  et  après  avoir  pris  chacun  un  verre 
de  genièvre  chez  l'aubergiste  du  Cheval  rouge , 
auquel  ils  confièrent  le  cheval  et  le  cabriolet,  ils 
se  mirent  en  roule  pour  Villemornble. 

C'était  par  une  belle  matinée  de  juillet,  le  ciel 
était  bleu  et  semé  de  petits  nuages  argentés  ;  le 
soleil,  qui  s'était  levé  radieux,  dorait  la  cime  des 
arbres  sur   lesquels    tremblotaient  encore  les 
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perles  étincelantes  de  la  rosée  du  matin  ;  les  pin- 
sons, les  linots  gazouillaient  sous  la  feuillée  en 
voltigeant  de  branches  en  branches ,  et  chaque 
bouffée  de  vent  apportait  avec  elle  les  senteurs 
parfumées  des  fleurs  des  champs. 

Lorsque  Ton  vient  de  quitter  une  ville  aussi 
tumultueuse  que  Paris,  l'aspect  de  la  campagne, 
quand  elle  est  revêtue  de  sa  plus  belle  parure  et 
que  tout  semble  sourire  dans  la  nature,  impres- 
sionne toujours  vivement  ;  on  se  sent  plus  léger 
qu'on  ne  Tétait  un  instant  auparavant,  on  hume 
l'air  de  toute  la  force  de  ses  poumons,  et  Ton  est 
tout  disposé  à  croire  que  Ton  vient  de  faire  un 
nouveau  bail  avec  la  vie. 

Telle  était  la  disposition  d'esprit  d'Alexis  de 
Pourrières  qui  marchait  devant  Salvador  et 
Roman,  en  fumant  un  cigare  de  la  Havane. 

11  s'arrêta  tout  à  coup. 

«  Vraiment ,  dit-il ,  je  vous  suis  obligé  d'être 
venus  me  chercher  ce  matin  ,  et  surtout  d'avoir 
insisté  pour  m'emmener  ;  si  je  ne  vous  avais  pas 
suivis,  je  serais  encore  dans  mon  lit,  aussi  malade 
qu'il  est  possible  de  l'être  après  une  forte  dé- 
bauche ,  tandis  que  maintenant  je  suis  gai ,  dis- 
pos ,  et  tout  prêt  à  trouver  excellents  les  mets 
simples  que  notre  compatriote  va  nous  servir. 
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—  J'aimerais  mieux  être  forcé  de  combattre 
seul  dix  gendarmes  pour  reconquérir  ma  liberté, 
dit  Salvador  à  voix  basse ,  que  d'assassiner  cet 
homme  aussi  lâchement  que  nous  Talions  faire. 

—  Des  scrupules  î  lui  répondit  Roman  sur  le 
même  ton  ;  vraimenl,  le  moment  est  bien  choisi; 
as-tu  donc  oublié  que  nous  n'avons  plus  d'argent, 
et  qu'il'  faut  absolument  que  nous  nous  tenions 
tranquilles  pendant  quelque  temps  si  nous  ne 
voulons  pas  retourner  là-bas  ? 

—  Notre  position  est  embarrassante,  c'est 
vrai;  mais  cet  homme  nous  témoigne  tant  de 
confiance... 

—  Eh  !  qui  diable  te  prie  de  mettre  la  main 
à  la  pâle?  Lorsque  arrivera  le  moment  d'agir  , 
lu  tourneras  la  tête,  ce  sera  absolument  comme 
si  lu  n'étais  pas  là. 

—  De  quoi  parlez-vous  donc?  dit  de  Pour- 
rières  qui  marchait  toujours  en  avant. 

—  Oh  !  de  choses  très-peu  intéressantes  ,  ré- 
pondit Roman  ;  de  la  pluie  et  du  beau  temps. 
Tu  peux  ,  si  tu  le  veux ,  rester  en  arrière  ,  con- 
tinua-t-il  en  s'adressant  à  son  compagnon  ,  dans 
cinq  minutes  l'affaire  sera  faite.  » 

Ils  étaient  arrivés  dans  la  partie  lu  plus  obscure 
et  la  moins  fréquentée  du  parc. 
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«  Par  ici,  monsieur  le  marquis,  ditRoman  à  de 
Pourrières  qui  avait  traversé  la  roule  pour  cou- 
rir après  un  papillon  dont  les  ailes  diaprées 
élincelaient  au  soleil  comme  une  mosaïque  de 
pierres  précieuses  ;  par  ici,  en  suivant  ce  sentier, 
nous  arriverons  un  quart  d'heure  plus  tôt  à 
Villemomble.    » 

De  Pourrières  revint  sur  ses  pas  ,  et  Roman 
le  laissa  passer  le  premier  dans  r étroit  sentier 
qu'il  lui  désignait • 

<i  J'ai  une  faim  de  diable  f.  dit-il  après  avoir 
fait  quelques  pas.  » 

Roman  avait  promené  ses  regards  autour  de 
lui.  Tout  était  calme,  le  ciel  était  serein  ;  la  fau- 
vette et  le  chardonneret  chantaient  leurs  amours 
sous  le  feuillage  des  vieux  chênes. 

Sa  main  caressait ,  dans  une  des  poches  de 
son  paletot,  un  instrument  de  mort  de  dix  à 
onze  pouces  de  long  ,  formé  de  cinq  à  six  brins 
de  baleine  réunis  ensemble  ,  et  terminé  aux  ex- 
trémités par  deux  boules  de  plomb  de  la  gros- 
seur d'un  œuf ,  pesant  chacune  une  livre  et 
recouvertes  ,  ainsi  que  la  branche  qui  les  unis- 
sait Tune  à  l'autre  ,  par  un  tissu  de  cuir  tressé 
avec  art. 

11  s'était  rapproché  du  marquis. 
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«  Va  déjeuner  chez  salan,  dit-il.  » 

De  Pourrières  tomba  comme  s'il  avait  élé 
frappé  de  la  foudre. 

A  ce  moment  le  cri  d'un  oiseau  de  proie  , 
qui  fendait  les  airs  pour  s'abattre  sur  deux  inno- 
cents ramiers,  retentit  aux  oreilles  de  l'assassin, 
et  par  un  de  ces  changements  de  temps  si  com- 
muns pendant  les  jours  caniculaires  ,  le  ciel 
devint  sombre  et  gris  ,  l'éclair  sillonna  la  nue  , 
le  tonnerre  gronda  dans  le  lointain,  et  une  pluie 
battante  et  continue  eut  bientôt  changé  en  une 
scène  de  désolation  le  paysage  il  n'y  a  qu'un 
instant  si  riant  et  si  animé. 

Salvador  s'était  rapproché  de  Roman  et  re- 
gardait avec  des  yeux  effrayés  le  cadavre  du 
marquis  de  Pourrières  étendu  sur  le  sol. 

«  Cet  orage  si  subit  ne  nous  présage  rien 
de  bon  ,  dit-il  après  quelques  minutes  de  si- 
lence. 

—  Cet  orage  est  au  contraire  un  événement 
très-heureux  pour  nous,  répondit  Roman  qui 
avait  repris  tout  son  sang-froid  ;  il  nous  donne 
la  certitude  que  nous  ne  serons  pas  interrom- 
pus; mais  hâtons-nous,  il  ne  nous  resle  pas 
trop  de  temps  pour  tout  ce  que  nous  avons  à 
faire.    » 
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Roman  tira  do  dessous  un  amas  de  branches 
mortes  et  de  feuilles  sèches  amoncelées  au  pied 
d'un  vieil  orme  ,  une  de  ces  grosses  cruches  de 
grès,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  dame- 
jeanne  ;  et  lorsque  Salvador  eut  pris  le  porte- 
feuille et  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  les  poches 
du  marquis  de  Pourrières,  il  en  vida  le  contenu 
sur  le  cadavre,  en  ayant  soin  d'en  bien  imbiber 
tous  les  vêtements. 

—  C'est  de  l'essence  de  térébenthine,  dit-il. 
Cinq  minutes  après  que  nous  y  aurons  mis  le  feu, 
il  ne  restera  plus  de  ce  cadavre  que  des  lambeaux 
informes,  auxquels  il  sera  impossible  de  donner 
un  nom. 

Que  Ton  ne  nous  accuse  pas  de  broyer  du  noir 
dans  le  seul  but  d'effrayer  nos  lecteurs  ;  nous 
l'avons  déjà  dit  et  nous  le  répétons,  la  plupart 
des  événements  que  nous  rapportons  dans  ce  li- 
vre sont  vrais  ,  rigoureusement  vrais  ,  et  si  nous 
n'avions  pas  la  crainte  d'augmenter  les  notes  déjà 
si  nombreuses  de  notre  ouvrage,  nous  pourrions 
presque  toujours  citer  une  autorité  à  l'appui  de 
ce  que  nous  avançons  (1). 


(1)  En  1816  on  découvrit  à   Batignolles-Monceanx,  dans  un 
fond  qui  existait  où  se  trouve  actuellement  la  mairie,  des  cen 
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Salvador  et  Roman,  après  que  ce  dernier  eut 
mis  le  feu  au  las  de  rainées  qu'il  avait  réunies 
autour  et  au-dessus  du  cadavre,  se  bâtèrent  de 
quitter  le  théâtre  du  crime  qu'ils  venaient  de 
commettre  et  regagnèrent  à  pas  pressés  l'auberge 
de  Bondy  dans  laquelle  ils  avaient  laissé  leur 
voilure. 

Salvador  était  toujours  extrêmement  pâle, 
Roman  le  laissa  sur  le  seuil  de  l'auberge  et  alla 
seul  reprendre  le  cabriolet  auquel ,  suivant  l'or- 
dre qu'il  avait  donné,  le  cheval  était  encore 
attelé. 


dres  et  des  débris  de  branchages  et  de  feuilles  sèches  qui  avaient 
dû  être  disposés  en  forme  de  lit,  et  sur  lesquels  se  trouvaient 
les  restes  informes  d'un  cadavre  -,  le  lit  avait  été  tout  à  fait  con- 
sumé, et  il  ne  restait  plus  du  cadavre  que  des  ossements  entiè- 
rement calcinés.  On  trouva  parmi  ces  tristes  restes  deux  lames 
de  rasoirs,  quelques  boutons  de  métal  et  une  boucle  de  panta- 
lon. La  tête  du  cadavre  était  tout  à  fait  méconnaissable. 

Les  hommes  de  l'âft  prétendirent  que  le  feu  avait  été  alimenté, 
soit  par  des  essences,  soit  par  d'autres  matières  inflammables, 
et  en  effet,  il  avait  été  si  considérable  que  le  feuillage  des  arbres 
environnants  était  à  demi  brûlé. 

Cette  découverte  provoqua  de  la  part  de  la  police  des  récrier- 
ches  nombreuses  qui  demeurèrent  sans  résultats  ;  on  ne  put 
jamais  savoir  si  un  crime  avait  été  commis  ou  si  Ton  ne  devait 
déplorer  qu'un  suicide  commis  dans  des  circonstances  extraor- 
dinaires; quoi  qu'il  en  soit,  oo  ne  put  jamais  trouver  le  mol  de 
cette  énigme. 
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—  Vous  avez  été  surpris  par  l'orage  ,  et  cela 
a  dérangé  voire  promenade,  lui  dit  l'hôtelier  du 
Cheval  rouge. 

—  C'est  un  malheur  dont  nous  nous  console- 
rons facilement ,  répondit  Roman.  » 

11  avait  amené  la  voiture  devant  la  porte  char- 
retière sous  laquelle  Salvador  s'était  tenu. 

€  Allons  ,  messieurs,  dil-H  de  manière  à  être 
entendu  ,  montez.  Adieu  ,  notre  hôte. 

—  Bon  voyage,  messieurs  ,  répondit  l'auber- 
giste sans  seulement  tourner  la  tête. 

—  'Si  nous  devons  un  jour  rendre  compte  aux 
hommes  de  la  mort  du  marquis  de  Pourrières  , 
dit-il  à  son  complice,  celui-là  ne  pourra  pas  dé- 
poser contre  nous  ,  il  n'a  pas  remarqué  que  nous 
sommes  arrivés  trois  ,  et  que  nous  ne  sommes 
que  deux  au  départ,  i 

La  maison  dans  laquelle  se  trouvait  l'apparte- 
ment habile  par  de  Pourrières  était  composée 
de  deux  corps  de  logis,  l'un  sur  la  rue,  l'autre 
sur  un  jardin  qui  les  séparait  ;  l'appartement  du 
marquis  était  situé  au  troisième  étage  du  premier, 
et  la  loge  du  concierge  était  à  l'entrc-sol  du 
deuxième  ;  il  était  donc  très-facile  de  s'intro- 
duire ,  sans  être  vu  ,  dans  cet  appartement, 

Salvador  et  Roman  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons 
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dit ,  avaient  pris  dans  les  poches  du  marquis  son 
portefeuille  et  ses  clefs  ,  s'introduisirent  chez  lui 
à  la  tombée  de  la  nuit ,  après  avoir  ramené  la  voi- 
lure chez  le  loueur  de  carrosses  de  la  rue  Basse 
du  Rempart  où  ils  l'avaient  prise. 

Ils  s'emparèrent  de  tout  l'argent  et  des  billets 
de  banque  ,  de  divers  bijoux,  et  de  tous  les  pa- 
piers, lettres  et  passe-ports  qu'ils  trouvèrent ,  et 
ils  furent  assez  heureux  pour  ne  rencontrer  per- 
sonne lorsqu'ils  se  retirèrent. 

Après  celte  expédition ,  les  deux  complices  , 
qui  étaient  brisés  de  fatigue  ,  se  hâtèrent  de  ren- 
trer chez  eux  ;  Salvador  était  aussi  pâle  qu'un  ca- 
davre, et  des  mouvements  convulsifs  qu'il  ne 
pouvait  comprimer  annonçaient  qu'il  était  en 
proie  à  une  lièvre  ardente  ;  Roman  ,  au  contraire, 
était  aussi  tranquille  et  aussi  gai  que  de  coutume. 

i  Mon  cher  élève  ,  dit-il  à  Salvador  lorsqu'ils 
furent  rentrés  dans  leur  petite  chambre,  il  faut 
tâcher  de  changer  de  physionomie;  si  les  sergents 
de  ville  devant  lesquels  nous  sommes  passés  pour 
nous  rendre  ici  avaient  remarqué  ta  figure,  ils 
auraient  sans  doute  deviné  que  tu  venais  de  faire 
un  mauvais  coup. 

—  Oh  !  répondit  Salvador ,  j'aurai  toujours 
devant  les  yeux  l'image  de  ce  malheureux. 
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—  Si  c'était  ton  premier  coup  d'escarpe  (î), 
je  comprendrais  que  tu  ne  sois  pas  très  à  ton 
aise,  ces  sortes  d'affaires  chiffonnent  toujours  un 
peu  la  première  fois  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 
As-tu  donc  oublié  le  domestique  du  banquier 
Carmagnola,  et  le  brigadier  de  la  gendarmerie 
du  Beausset? 

—  Oh  î  ce  n'est  pas  la  même  chose!  ceux-là, 
si  je  les  ai  frappés,  c'était  pour  me  défendre  ;  mais 
cet  homme,  Roman,  cet  homme  que  nous  avons 
tué  lorsqu'il  nous  croyait  ses  amis  !... 

—  N'en  parlons  plus,  ce  sera  beaucoup  plus 
sage,  et  occupons-nous  de  nos  petites  affaires.  Te 
voilà  maintenant  à  peu  près  certain  d'hériter  du 
nom  et  de  la  fortune  du  marquis  de  Fourrières, 
auras-tu  assez  de  courage  et  de  présence  d'esprit 
pour  marcher  en  avant? 

—  J'espère  que  tu  n'en  doutes  pas. 

—  Tu  es  plus  jeune  que  le  défunt ,  mais  cela 
n'y  fait  rien  :  tu  as  toujours  paru  un  peu  plus  âgé 
que  lu  ne  l'étais  ;  tu  ne  lui  ressembles  pas  positi- 
vement, mais  tes  traits  et  ta  taille  ont  de  l'ana- 
logie avec  les  siens  :  tu  es  blond,  mais  grâce  aux 
prodiges  récents  de  la  chimie,  il  sera  facile  de 

(1)  Assassinat. 
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faire  de  (oi  le  plus  beau  brun  du  monde.  Tes  yeux 
sont  bleus  et  les  siens  étaient  noirs  ;  mais  cette 
différence  échappera  d'autant  plus  facilement  à 
tous  les  regards,  que  personne  ne  songera  à  con- 
tester Ion  identité? 

-—  Mais  il  reste,  à  ce  qu'il  paraît,  un  vieux 
domestique  de  la  famille. 

— -C'est  vrai,  mais  l'âge  doit  avoir  affaibli 
toutes  les  facultés  de  cet  homme,  que  nous  fe- 
rons disparaître  si  cela  devient  absolument  né- 
cessaire. 

—  Nous  serons  aussi  forcés  de  voir  le  juif 
Josué,- 

—  Je  me  présenterai  chez  lui  comme  ton  fondé 
de  pouvoirs,  je  ne  me  montrerai  pas  trop  sévère 
lorsqu'il  s'agira  de  régler  le  chapitre  des  intérêts, 
et  ce  juif  n'en  demandera  pas  davantage;  l'en* 
faut  du  défunt  et  de  Jazeila  n'est  pas  un  obstacle 
sérieux,  il  devient  ton  fils  à  dater  d'aujourd  hui  ; 
nous  verrons  plus  lard  ce  que  nous  pourrons  en 
faire. 

—  Allons,  allons,  tout  est  pour  le  mieux;  me 
voilà  marquis  de  Pourrières  et  possesseur  d'au 
moins  soixante  mille  francs  de  rente  ,  s'écria 
Salvador  qui  avait  repris  toute  sa  gaieté. 

—  Tu  veux  dire,  reprit  Roman,  que  nous  voilà 
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marquis  de  Fourrières  et  possesseurs  de  soixante 
mille  francs  de  rente. 

—  Cela  coule  de  source  ;  nous  ne  pouvons 
plus  nous  séparer  maintenant.  » 

Le  premier  soin  de  Roman  et  de  Salvador  fut 
de  quitter,  pour  se  loger  plus  convenablement , 
l'hôtel  qu'ils  habitaient  sous  des  noms  d'emprunt 
depuis  leur  arrivée  à  Paris,  llsnecraignaient  pas 
du  reste  le  résultat  des  recherches  provoquées 
par  la  découverte  que  Ton  avait  faite  du  cadavre 
de  leur  victime  ,  certains  qu'ils  étaient  qu'on  ne 
pourrait  appliquer  un  nom  à  ces  restes  informes. 

Ils  étaient  retournés  souvent  au  café  dans  le- 
quel ils  avaient  rencontré  pour  la  première  fois 
l'infortuné  de  Fourrières;  personne  ne  s'enquit 
auprès  d'eux  de  celui  qui  n'était  connu  que  sous 
le  nom  de  Courtivon  ,  et  qui  du  reste  avait  an- 
noncé son  prochain  départ  à  tous  ceux  qui  le 
connaissaient. 

Apres  avoir  bien  étudié  leur  rôle  et  lorsque 
Salvador,  qui  possédait  un  très-grand  talent  de 
faussaire,  fut  parvenu  à  imiter  parfaitement  i'é- 
crilure  du  défunt,  ils  partirent  pour  Àix. 

Ils  avaient  pris  la  poste  pour  arriver  danscette 
ville,  Salvador  avait  tous  les  papiers  du  marquis 
de  Fourrières  qui  étaient  parfaitement  en  règle, 
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il  avait  fait  teindre  ses  cheveux  avec  le  plus  grand 
soin,  et  celle  opération  avait  tout  à  fait  changé 
l'expression  de  sa  physionomie  :  Roman  avait 
pris  le  nom  de  Lebrun  et  se  faisait  passer  pour 
son  intendant. 

ïl  fut  décidé  que  Salvador  resterait  à  Àix ,  et 
que  Roman,  chargé  d'une  lettre  dont  récriture 
imitait  à  s'y  méprendre  celle  du  marquis,  se  ren- 
drait seul  chez  le  nolaire  dépositaire  du  testa- 
ment, afin  de  prendre  connaissance  des  affaires 
de  la  succession  ;  il  devait  trouver  bien  et  donner 
son  approbation  à  tout  ce  qui  avait  été  fait,  tout 
en  ayant  soin  de  se  montrer  défenseur  soigneux 
des  intérêts  de  son  maître. 

Le  notaire ,  qui  du  reste  était  un  très-honnêie 
homme,  le  reçut  très-bien,  et  huit  jours  ne  s'é- 
taient pas  écoulés  qu'il  avait  accordé  toute  son 
estime  à  M.  Lebrun  ;  il  était  en  effet  difficile  de 
rencontrer  un  intendant  à  la  fois  plus  honnête 
homme  et  moins  méticuleux. 

Le  nolaire  ,  oncle  et  tuteur  de  Roman  ,  élait 
mort  depuis  longtemps,  et  comme  le  compagnon 
de  Salvador  n'était  venu  quinze  ans  auparavant 
que  deux  ou  trois  fois  au  village  de  Pourrières  , 
il  ne  craignait  pas  d'être  reconnu  ;  il  était  donc 
parfaitement  tranquille ,  et  il  employait  tous  les 
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instants  qu'il  ne  passait  pas  avec  le  notaire,  à 
recueillir  à  Pourrières  et  dans  les  environs  tous 
les  renseignements  de  nature  à  faciliter  l'entrée 
de  son  compagnon  sur  la  scène  ;  il  apprit  avec 
plaisir  que  le  choléra  avait  fait  dans  cette  partie 
de  la  Provence  de  tels  ravages,  que  la  moitié  au 
moins  de  la  population  était  descendue  dans  la 
tombe. 

Lors  de  sa  première  visite  au  château  de  Pour- 
rières ,  il  était  accompagné  du  notaire  :  c'était 
en  quelque  sorte  une  démarche  officielle;  mais 
voulant ,  à  ce  qu'il  disait ,  faire  plus  ample  con- 
naissance avec  ceux  qui  allaient  devenir  ses  ca- 
marades, il  y  revint  seul  plusieurs  fois.  Les 
domestiques,  tous  nouveaux  serviteurs,  crai- 
gnaient que  le  jeune  marquis  ne  les  gardât  pas  à 
son  service;  encouragés  par  l'air  bonhomme  et 
la  jovialité  de  M.  l'intendant ,  ils  osèrent  lui  faire 
part  de  leurs  craintes  ;  Roman  les  rassura  :  son 
maître  ,  disait-il ,  ne  voulait  causer  de  peine  à 
personne  ,  il  saurait  au  contraire  récompenser 
les  services  de  ceux  que  le  défunt  marquis  aurait 
oubliés  dans  son  testament.  Quant  à  vous,  disait- 
il  souvent  au  vieil  Ambroise  ,  vous  n'aurez  pas  à 
vous  plaindre,  M.  le  marquis  m'a  fait  part 
de  ses  intentions  à  votre  égard,  et  comme  vous 
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n'êtes  pas  de  ce  pays ,  si  vous  désirez;  vous  reti- 
rer dans  voire  village,  il  ajoutera  douze  cents 
francs  de  rente  à  ce  que  vous  a  laissé  feu  mon- 
sieur son  père. 

«  Mon  jeune  makre  est  bien  bon,  M.  Lebrun, 
répondait  toujours  Ambroise  à  celte  insinuation 
qu'il  ne  considérait  cependant  que  comme  un 
témoignage  d'intérêt  ;  mais  j'habite  la  Provence 
depuis  mon  enfance  ,  et  j'ai  l'intention  d'y  ter- 
miner mes  jours  ;  à  mon  âge  ,  voyez-vous  ,  on  a 
besoin  de  soleil. 

—  S'il  t'arrive  malheur ,  c'est  que  tu  l'auras 
voulu,  vieux  bélître,    »    se  disail  alors  Roman. 

Roman  puisait  dans  les  longs  entretiens  qu'il 
avait  souvent  avec  Ambroise  une  foule  de  ren- 
seignements utiles  qu'il  transmettait  journelle- 
ment à  Salvador  ,  afin  de  lui  donner  le  temps  de 
les  graver  dans  sa  mémoire  ;  Ambroise ,  qui 
avait  voué  à  la  maison  de  Fourrières  un  attache 
ment  semblable  à  celui  qu'éprouvait  le  vieux 
Caleb  pour  la  maison  des  Ravenswood ,  aimait 
beaucoup  à  raconter;  aussi  était-il  charmé  lors- 
que monsieur  l'intendant  l'ayant  fait  demander 
dans  sa  chambre,  dans  laquelle  il  était  toujours 
sûr  de  trouver  une  vieille  bouteille  de  vin  cuit, 
le  mettait  sur  le  chapitre  de  la  famille;  c'était 
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en  éprouvant  le  plus  vif  plaisir  qu'il  racontait 
les  prouesses  de  son  vieux  maître  à  Tannée  des 
princes  et  les  premières  fredaines  du  jeune  mar- 
quis ,  et  ses  yeux  étaient  humides  lorsqu'il  par- 
lait des  chagrins  qu'avait  causés  au  vieux  gen- 
tilhomme, qu'il  avait  servi  si  longtemps,  l'ab- 
sence prolongée  de  son  fils. 

Ambroise,  tout  vieux  qu'il  était,  paraissait 
avoir  une  excellente  mémoire  ;  il  se  rappelait 
très-bien  son  jeune  maître,  qu'il  avait,  disait-il 
souvent ,  fait  sauter  plus  d'une  fois  sur  ses 
genoux. 

«  Je  crois  bien  que  je  le  reconnaîtrais  ;  ce- 
pendant il  doit  être  bien  changé.  »  (Cette  phrase 
terminait  ordinairement  ses  discours.) 

Ambroise  était  un  obs'acle  sans  doute,  mais 
cet  obstacle  n'était  pas  de  nature  à  faire  renon- 
cer à  leur  entreprise  des  hommes  aussi  auda- 
cieux que  l'étaient  Salvador  et  Roman;  il  fut 
donc  décidé  que  le  premier ,  qui  avait  eu  ie 
temps  de  bien  étudier  le  rôle  qu'il  devait  jouer, 
ne  ferait  pas  attendre  plus  longtemps  à  ses  vas- 
saux le  marquis  Alexis  de  Pourrières. 

Salvador  partit  d'Aix  assez  lard  pour  n'arri- 
ver à  Pourrières  qu'à  la  naissance  de  la  nuit.  H 
se  rendit  de  suite  chez  le  notaire  ,  et  lorsqu'il  se 
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fut  nommé,  l'officier  ministériel ,  qui  cependant 
avait  vu  souvent  Alexis  de  Pourrières  lorsqu'il 
était  déjà  âgé  de  plus  de  dix  ans,  s'empressa  de 
le  reconnaître ,  afin  de  faire  preuve  de  perspi- 
cacité. 

Rassuré  par  l'heureux  résultat  de  celte  pre- 
mière démarche ,  Salvador,  qui  d'abord  avait 
été  quelque  peu  embarrassé  ,  se  sentit  assez 
d'aplomb  pour  ne  plus  rien  craindre.  Après  avoir 
approuvé  à  son  tour  tout  ce  que  Roman  avait 
trouvé  bien ,  il  parla  au  notaire  de  ses  voyages, 
des  égarements  de  sa  jeunesse ,  et  des  regrets 
que  lui  inspirait  la  mort  de  son  père ,  dont  il 
aurait  voulu  fermer  les  yeux  ;  puis  il  lui  demanda 
des  nouvelles  d'Ambroise  ,  de  ce  vieux  et  loyal 
serviteur  de  la  famille,  qu'il  espérait ,  disait-il, 
retrouver  encore  plein  de  verdeur  malgré  son 
âge  avancé. 

Le  notaire  ,  pour  faire  sa  cour  au  nouveau 
seigneur  de  Pourrières,  lui  proposa  d'envoyer 
chercher  ce  vieux  domestique  ,  et  comme  Salva- 
dor s'était  empressé  d'acquiescer  à  la  proposition 
qui  lui  était  faite  ,  un  clerc  fut  dépêché  à  l'instant 
même  ,  après  avoir  reçu  l'ordre  de  ne  point  re- 
venir sans  amener  Ambroise  avec  lui. 

Le  premier  soin  de  ce  jeune  homme ,  qui  avait 
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entendu  tout  ce  que  venaient  de  dire  le  notaire 
et  Salvador,  fut  de  rapporter  au  vieux  domes- 
tique que  son  patron  ,  qui  n'avait  vu  le  marquis 
de  Fourrières  que  lorsqu'il  était  âgé  de  dix  ans , 
l'avait  cependant  reconnu  de  suite,  et  que  cela 
avait  paru  singulièrement  flatter  M.  !e  marquis. 

Ambroise  parut  charmé  du  retour  de  son  jeune 
maître. 

«  Si  votre  patron  Ta  reconnu  de  suite,  dit-il 
ay  jeune  clerc,  je  suis  bien  sûr  de  le  reconnaître 
aussi.  » 

Ambroise,  aussitôt  son  arrivée,  fut  introduit 
dans  le  cabïnel  du  notaire. 

«  Te  voilà  donc  ?  mon  vieil  ami,  lui  dit  Salva- 
dor ;  il  y  a  bien  longtemps  que  nous  ne  nous 
sommes  vus  ;  allons  ,  viens  m'embrasser  !...  » 

Salvador,  qui  était  vêtu  d'un  costume  complet 
de  deuil,  paraissait  vivement  ému.  Ambroise,  à 
qui  sa  présence  rappelait  une  foule  de  vieux 
souvenirs,  se  jeta  dans  les  bras  de  son  jeune 
maître,  qui  le  tint  longtemps  serré  contre  sa  poi- 
trine. 

A  ce  moment  on  annonça  M.  Lebrun.  Roman, 
après  avoir  salué  son  maître  avec  beaucoup  de 
respect,  prit  part  à  la  conversation  et  fit  un  éloge 
pompeux  du  vieux  domestique,  qui  paraissait 
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charmé  de  l'accueil  qui  lui  était  fait,  et  dont  la 
satisfaction  fut  portée  à  son  comble,  lorsque  le 
notaire  ayant  prié  le  marquis  de  partager  le  sou- 
per impromptu  qu'il  venait  de  faire  servir,  il 
accepta  à  la  condition  qu'Ambroise  prendrait  à 
table  sa  part  de  ce  repas. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  le  souper, 
Salvador  ne  cessa  de  prodiguer  à  Ambroise  les 
témoignages  de  son  attachement ,  et  lorsque 
l'heure  de  la  retraite  étant  arrivée  il  se  retira 
avec  Roman,  le  vieux  domestique  était  aussi 
satisfait  qu'il  est  possible  de  l'être. 

Les  affaires  de  la  succession  n'étaient  pas  dif- 
ficiles à  régler;  on  devait  au  juif  à  peu  près  six 
cent  mille  francs;  mais  le  vieux  marquis,  qui 
dépensait  au  plus  la  moitié  de  son  revenu,  avait 
laissé,  en  argent  comptant,  une  somme  très- 
considérable,  de  sorte  que,  Josué  désintéressé, 
il  devait  rester  au  marquis  de  Fourrières  environ 
cinquante  mille  francs  de  rente  en  biens  fonds. 
Roman  se  chargea  d'aller  régler  avec  ce  juif,  qu'il 
trouva  dans  sa -masure  du  quartier  Saint-Jean, 
occupé,  comme  toujours,  à  compter  l'or  qu'il 
avait  extorqué  à  quelques  malheureuses  dupes. 

«  Je  croyais,  dit  Josué  lorsque  Roman  cul  dé- 
cliné son  nom  et  sa  qualité,  que  j'aurais  l'hon- 
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neur  de  voir  M.  le  marquis  de  Fourrières  ;  art 
reste/ puisque  vous  êtes  son  intendant,  nous 
pourrons  probablement  nous  entendre  ,  »  ajouta- 
t-il  en  souriant. 

Les  prévisions  du  juif  ne  furent  pas  trompées  ; 
M.  l'intendant  se  montra  si  coulant  en  affaires, 
que  Josué,  qui  ne  pouvait  deviner  le  motif  qui  le 
faisait  agir,  en  conclut  qu'il  ne  savait  pas  son 
métier. 

i  Dites  bien  à  M.  de  Fourrières  que  je  suis 
loul  à  son  service,  dit  le  juif  lorsqu'il  reçut  la 
somme  qui  lui  élait  due  ;  mon  plus  vif  plaisir  est 
celui  d'obliger  les  jeunes  gens  de  noble  fa- 
mille. 

—  Je  vous  crois,  répondit  Roman  en  prenant 
congé  de  lui  ;  si  vous  obligez  toujours  au  même 
prix,  vous  ne  devez  pas  laisser  échapper  les  occa- 
sions qui  se  présentent  de  vous  procurer  ce  plai- 
sir,   i 

Salvador,  qoi,  après  sa  visite  au  notaire,  était 
retourné  à  Aix  pour  y  terminer,  à  ce  qu'il  disait, 
quelques  affaires  importantes,  vint  habiter  le  châ- 
teau de  Pourrières  aussitôt  que  son  ami  lui  eut 
fait  savoir  qu'il  avait  terminé  avec  Josué. 

<  Ce  vieux  coquin,  disait  Roman  dans  la  lettre 
qu'il  envoyait  à  son  compagnon,  nous  a  tiré  une 
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fameuse  plume  de  l'aile,  mais  il  n'a  pas  conçu  le 
plus  léger  soupçon.  » 

Le  vieux  manoir,  habité  par  un  jeune  et  bril- 
lant cavalier,  prit  tout  à  coup  un  aspect  plus  riant 
et  plus  animé  ;  les  vieilles  tapisseries  furent  rem- 
placées par  des  tentures  à  la  mode  ;  des  meubles 
du  plus  nouveau  goût  vinrent  prendre  la  place 
des  lourdes  chaises  et  des  gothiques  bahuts  qui 
furent  relégués  au  grenier  ;  de  beaux  chevaux, 
une  calèche  et  des  livrées  élégantes  complétèrent 
un  ensemble  tout  à  fait  confortable. 

Les  gentilshommes  du  voisinage  avaient  invité 
plusieurs  fois  Salvador  à  des  parties  de  chasse  et 
à  des  réunions  qu'il  s'était  empressé  de  rendre, 
et  toujours  il  avait  obtenu  les  succès  les  plus  flat- 
teurs. 

On  a  naturellement  beaucoup  d'indulgence 
pour  les  gens  chez  lesquels  on  s'amuse  ;  aussi 
les  voisins  du  château  de  Fourrières,  qui  était 
devenu  le  centre  de  tous  les  plaisirs  de  la  con- 
trée, ressentaient  beaucoup  d'amitié  pour  son 
propriétaire  :  les  hommes  trouvaient  que  c'était 
un  joyeux  compagnon,  les  femmes  admiraient  la 
grâce  aristocratique  et  la  parfaite  élégance  de 
ses  manières. 

Quelques-uns  des  petits-cousins  qu'Alexis  de 
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Pourrières  n'avait  fait  qu'entrevoir  lors  du  séjour 
qu'il  avait  fait  à  Marseille  avant  de  commencer 
ses  voyages  en  Europe,  vinrent  le  visiter.  Salva- 
dor les  reçut  si  gracieusement,  il  leur  fit  avec 
tant  de  politesse  les  honneurs  de  sa  demeure, 
qu'il  parvint  à  leur  faire  oublier  qu'ils  avaient 
espéré  se  partager  la  fortune  qu'il  possédait. 

Salvador  et  Roman  auraient  été  parfaitement 
tranquilles  s'ils  n'avaient  pas  remarqué  que  depuis 
quelque  temps  le  caractère  d'Ambroise  était 
totalement  changé  ;  le  vieux  domestique  ,  d'ordi- 
naire dispos  et  toujours  prêt  à  rire,  était  devenu 
sombre  et  taciturne  ;  il  paraissait  dominé  par 
quelques  pensées  importunes,  et  souvent  on  l'avait 
surpris  hochant  la  tête  négativement  après  avoir 
regardé  son  maître. 

Roman,  qui  possédait  toute  la  confiance  d'Àm- 
broise,  l'avait  plusieurs  fois  interrogé  avec  adresse. 
«  Faites-moi  connaître  ,  lui  disait-il ,  les  causes 
de  la  tristesse  qui  vous  accable,  et  si  cela  est 
possible  ,  monsieur  le  marquis  fera  tout  pour  les 
faire  cesser.  >  Ambroise  avait  longtemps  évité 
de  répondre  à  ces  questions ,  mais  un  jour 
Roman  ayant  été  beaucoup  plus  pressant  que  de 
coutume,  Ambroise  se  détermina  à  le  prendre 
pour  confident. 
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«  Je  suis  peut-être  fou  ,  mon  cher  M.  Lebrun  , 
mais  je  souffre  tant,  que  vous  aurez  pitié  de  moi. 
Figurez -vous  qu'il  y  a  un  mois  j'ai  fait  un  rêve 
dont  je  ne  puis  chasser  le  souvenir  de  ma  mé- 
moire. Je  rêvais  que  je  m'étais  assis  au  pied  du 
vieux  mûrier  que  défunt  monsieur  le  marquis  a 
fait  planter  dans  le  parc  le  jour  de  la  naissance 
de  son  fils.  J'élais  là  depuis  quelques  instants  , 
lorsque  tout  à  coup  j'entendis  des  cris  de  dé- 
tresse ;  je  me  levai  précipitamment,  et  je  vis 
mon  jeune  maître ,  tel  qu'il  était  lorsqu'il  quitta 
le  château  pour  commencer  ses  voyages,  étendu 
sur  le  sol  ;  le  sang  sortait  à  gros  bouillons  d'une 
profonde  blessure  qu'il  avait  à  la  poitrine.  J'allais 
courir  à  lui  pour  le  secourir ,  mais  je  fus  arrêté 
par  un  homme  qui  me  dit  en  posant  sa  main  sur 
mort  épaule  :  «  Arrête ,  c'est  moi  qui  suis  ton 
maître.  »  Les  traits  de  cet  homme  sont  sortis  de 
ma  mémoire  ;  je  me  rappelle  seulement  qu'il  avait 
de  grands  yeux  bleus. 

4  J'aurais  certainement  oublié  ce  songe  si  je 
n'avais  pas  remarqué  par  hasard  que  les  yeux  de 
monsieur  le  marquis  sont  bleus,  tandis  que  je  me 
rappelle  fort  bien  qu'il  les  avait  du  plus  beau  noir 
lorsqu'il  a  quitté  le  château.  Je  suis  bien  mal- 
heureux ,   M.   Lebrun  ;  ce   songe   me   poursuit 
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partout ,  et  quelquefois  il  fait  naître  dans  mon 
esprit  de  singulières  pensées.  » 

Ambroise  se  pencha  vers  Roman  et  lui  dit  à 
voix  basse  : 

«  Êtes-vous  bien  sûr  que  notre  maître  est 
réellement  le  marquis  Alexis  de  fourrières? 

—  Vous  me  faites  là  une  singulière  question, 
répondit  Roman.  Depuis  cinq  ans  que  je  suis  au 
service  de  monsieur  le  marquis,  je  l'ai  toujours 
entendu  nommer  ainsi  par  les  personnes  recom- 
mandâmes avec  lesquelles  il  était  en  relation  ,  et 
je  dois  croire  que  le  nom  qu'il  porte  lui  appar- 
tient ,  puisque  vous-même,  ainsi  que  le  notaire, 
vous  Pavez  reconnu  lors  de  son  arrivée  ici. 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai,  répondit  Ambroise 
en  secouant  tristement  la  tête  ;  je  suis  fou  ;  il  ne 
faut  pas  croire  aux  songes  ;  quelquefois,  cepen- 
dant, les  songes  sont  des  avertissements  donnés 
par  la  Providence.    » 

Roman  employa  toute  sa  rhétorique  pourras- 
surer  Ambroise,  qu'il  ne  quitta  pour  aller  trouver 
Salvador  que  lorsqu'il  le  vit  un  peu  plus  calme. 

«  Il  faut  absolument  que  nous  trouvions  le 
moyen  de  nous  défaire  de  cet  homme,  dit  Sal- 
vador lorsque  Roman  lui  eut  rapporté  la  conver- 
sation qu'il  venait  d'avoir  avec  Ambroise. 
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—  Ah  î  si  Malhéo  n'avait  pas  envoyé  dans 
l'autre  monde  nos  amis  de  la  forêt  de  Guges... 

—  Nous  ne  nous  servirions  pas  d'eux  ,  répon- 
dit Salvador  ;  pourquoi  laisser  faire  par  d'autres 
l'ouvrage  que  Ton  peut  faire  soi  même? 

—  Sans  doute  ;  mais  il  faut ,  pour  éviter  de 
donner  naissance  à  des  soupçons  dont  les  résul- 
tats pourraient  être  désagréables,  que  la  mort 
d'Ambroise  paraisse  naturelle. 

—  Le  poison  ! 

—  Le  poison  laisse  des  traces.  * 

Les  deux  amis  cherchèrent  longtemps  un 
moyen  d'arriver  au  but  qu'ils  voulaient  atteindre, 
sans  pouvoir  rien  trouver  qui  leur  parût  conve- 
nable. 

«  Mais  il  faut  absolument  que  cet  homme 
périsse,  dit  Salvador;  s'il  ne  meurt  pas,  nous 
sommes  perdus.    > 

Roman,  depuis  quelques  instants,  paraissait 
réfléchir. 

€  C'est  cela ,  s'écria-l-il  tout  à  coup  en  se 
frappant  le  front,  c'est  cela.  Mon  ami ,  dans  trois 
ou  quatre  jours  au  plus  tard,  nous  n'aurons  plus 
rien  à  redouter. 

—  Quel  est  ton  projet? 

—  Tu  le  connaîtras  lorsqu'il  sera  réalisé. 
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—  Mais  encore  faut-il  que  je  sache... 

—  Eh  !  bon  Dieu  !  monsieur  le  marquis ,  lais- 
sez, je  vous  en  prie,  agir  à  sa  guise  voire  dévoué 
serviteur  ;  vous  savez  qu'il  est  homme  de  res- 
sources et  qu'il  n'a  pas  froid  aux  yeux.  » 

Roman,  à  quelques  jours  de  là,  invitait  au 
nom  de  son  maître  les  châtelains  les  plus  voisins 
et  le  notaire  que  nous  connaissons  déjà,  à  passer 
la  journée  au  manoir  de  Fourrières.  Tous  les  in- 
vités se  montrèrent  exacts  ;  on  savait  que  le 
marquis  faisait  noblement  les  honneurs  de  sa 
table. 

«  Je  vous  ai  réunis,  messieurs,  dit  Salvador  à 
ses  convives  au  moment  où  Ton  allait  se  mettre  à 
table,  pour  déguster  quelques  flacons  d'excellent 
lokay,  et  quelques  nouveautés  gastronomiques 
que  je  viens  de  recevoir  de  Paris,  h 

Le  déjeuner  fut  servi  avec  ce  luxe  et  ce  con- 
fort qui  ajoutent  une  nouvelle  saveur  à  la  délica- 
tesse des  mets  et  à  l'excellence  des  vins.  Comme 
toujours  ,  Salvador  se  montra  aimable  et  gra- 
cieux. Cependant  un  examen  attentif  eût  permis 
de  saisir  sur  sa  physionomie  l'expression  d'une 
vive  préoccupation.  On  resta  longtemps  à  table. 
Salvador,  après  avoir  fait  servir  à  ses  convives 
le  café  et  les  liqueurs,  leur  proposa  une  partie 
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de  boules  ;  on  joue  beaucoup  aux  boules  dans 
les  contrées  méridionales  de  la  France,  et  parti- 
culièrement en  Provence.  La  proposition  fut  ac- 
ceptée avec  enthousiasme,  et  les  convives  s'em- 
pressèrent de  se  rendre  sur  une  pelouse  située 
devant  l'entrée  principale  du  château. 

On  allait  engager  les  parties ,  lorsque  Am- 
broise,  botté  et  éperonné,  et  conduisant  une  ju- 
ment par  la  bride,  s'approcha  de  Salvador  et  lui 
demanda  s'il  avait  quelques  commissions  pour 
Àix.  Celui-ci ,  qui  avait  reçu  de  Roman  les  in- 
structions nécessaires,  lui  remit  un  bon  de  cent 
francs  qu'il  le  chargea  de  remettre  au  libraire 
Aubin,  qui  faisait  ses  abonnements  aux  journaux 
et  aux  revues  de  la  capitale. 

*  Le  père  Ambroise  est  encore  fort  et  vigou- 
reux, dit  le  marquis  en  s'adressant  à  ses  convives, 
et  malgré  son  grand  âge,  il  est  aussi  bon  cavalier 
que  le  premier  postillon  du  pays.  Mais  c'est  égal, 
je  défendrai  à  Lebrun  de  vous  faire  faire  d'aussi 
longues  courses. 

—  Monsieur  le  marquis  est  bien  bon,  répondit 
Ambroise  ;  mais  comme  j'ai  encore  bon  pied  bon 
œil,  il  faut  que  je  me  rende  utile. 

—  C'est  bien,  Ambroise,  c'est  bien,  partez, 
mon  ami,  et  que  Dieu  vous  conduise.  > 
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Amhrolse  était  en  selle,  il  piqua  légèrement  sa 
bête  et  partit  au  petit  trot. 

«  Il  est  bien  bon  pour  moi,  se  disait-il  en  lais- 
sant flotter  les  renés  sur  le  cou  de  sa  monture, 
tout  le  monde  le  reconnaît  :  le  notaire,  qui  cau- 
sait avec  lui  tout  à  l'heure  ;  les  neveux  de  feu 
madame  la  marquise;  mais  ses  yeux  sont  bleus, 
dit-il  à  haute  voix  ,  et  j'en  suis  bien  sûr,  ceux 
d'Alexis  étaient  noirs...  Oh  !  mon  souge  ,  mon 
songe!...  * 

Tandis  que  la  monture  d'Ambroise  trottait 
dans  un  petit  sentier  qui  conduisait  à  la  roule 
d'Aix  ,  les  parties  de  boules  continuaient  devant 
l'entrée  du  château. 

Elles  se  prolongèrent  jusqu'à  l'heure  du  dîner, 
auquel  assistèrent  toutes  les  personnes  qui  avaient 
pris  part  au  repas  du  matin.  Vers  huit  heures  du 
soir,  Salvador  ayant  demandé  une  clef  dont  il 
prétendait  avoir  besoin ,  Roman  lui  répondit 
devant  ses  convives  qu'Ambroise  avait  emporté 
celle  clef  et  qu'il  n'était  pas  encore  rentré.  On 
pensa  naturellement  que  le  vieillard ,  s'élant 
trouvé  fatigué,  s'était  déterminé  à  coucher  à  Aix, 
et  qu'il  ne  reviendrait  que  le  lendemain. 

Le  château  de  Fourrières  élait  entouré  de 
vastes  dépendances  en  terres  labourées ,  bois , 
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vignes,  plantations  de  mûriers  et  d'oliviers, 
qu'il  fallait  traverser  pour  gagner  le  village  où 
se  trouvait  un  embranchement  qui  conduisait 
à  la  roule  d'Aix  ;  ce  chemin  était  celui  que  pre- 
naient toutes  les  personnes  qui  venaient  de  la 
ville  ;  mais  les  habitants  du  château  ,  que  leurs 
affaires  appelaient  à  Aix,  en  avaient  adopté  un 
autre  qui  diminuait  le  trajet  d'au  moins  une  demi- 
lieue. 

Le  parc  du  château  de  Pourrières,  d'une  très- 
vaste  étendue  et  planté  d'arbres  de  hante  futaie, 
est  traversé  à  son  extrémité  par  un  ruisseau  qui 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  qui  couron- 
nent la  vallée  où  est  bâti  ce  château.  Ce  ruisseau 
coule  lentement  entre  deux  rochers  d'une  hau- 
teur d'environ  trente-cinq  mètres,  au  sommet 
desquels  oji  arrive  par  deux  pentes  douces  mé- 
nagées exprès  des  deux  côtés  du  parc;  ces  deux 
rochers  et  le  ruisseau  qu'ils  enserrent  dans  leur 
sein  forment  à  la  partie  du  parc  qui  avoisine  le 
manoir  une  ceinture  naturelle  qu'il  deviendrait 
impossible  de  franchir  si  un  pont  n'avait  pas  été 
établi  sur  les  deux  crêtes  les  moins  élevées  des 
rochers. 

La  largeur  du  ruisseau  n'étant  pas  très-cen- 
sidérable,  on  a   tout  simplement,  pour  établir 
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ce  pont,  jeté  de  forls  madriers  sur  les  rochers, 
et  sur  ces  madriers  ,  qui  sont  tenus  en  place  par 
de  forts  crampons  en  fer,  on  a  fixé  des  planches 
assez  épaisses.  Lorsqu'on  a  traversé  ce  pont 
primitif,  on  suit  un  petit  sentier  qui  conduit , 
après  quelques  détours ,  sur  la  grande  route 
d'Àix  à  Marseille. 

Salvador  et  ses  convives  allaient  se  lever  de 
table ,  lorsqu'un  domestique,  dont  la  physiono- 
mie renversée  et  les  yeux  hagards  annonçaient 
qu'il  était  porteur  d'une  mauvaise  nouvelle,  entra 
dans  la  salle  à  manger. 

«  0  monsieur  le  marquis  !  s'écria-t-il ,  quel 
malheur  !  quel  affreux  malheur  !...  Ambroise  !  le 
pauvre  Ambroise  !... 

—  Eh  bien!  dit  Salvador,  qu'est-il  donc  ar- 
rivé à  Ambroise? 

—  Il  est  mort  !  monsieur  le  marquis  ;  je  viens 
de  retrouver  son  corps  dans  le  ruisseau  du  parc. 
Le  pont  s'est  rompu  sans  doute  au  moment  où  il 
passait  dessus  avec  sa  jument,  t 

Et  le  domestique,  sans  attendre  la  réponse  de 
son  maître,  le  quitta  pour  aller  apprendre  la  triste 
nouvelle  aux  autres  habitants  du  château. 

Tous  les  convives  s'étaient  levés  de  table  lors- 
que le  domestique  était  venu  annoncer  le  fatal 
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événement  qui  avait  causé  la  mort  du  pauvre 
Ambroise,  et  Salvador  s'était  élancé  sur  ses  traces 
en  affectant  tous  les  signes  d'une  profonde  dou- 
leur. Les  convives  avaient  suivi  ses  pas,  et  lors- 
qu'on arriva  au  lieu  où  gisait  le  cadavre,  Roman, 
qui  s'était  mêlé  parmi  les  amis  de  son  maître  , 
affichait  une  douleur  que  tout  le  monde  s'em- 
pressa de  consoler. 

Le  cadavre  du  vieux  serviteur  fut  relevé  avec 
toutes  les  marques  du  plus  profond  respect  et 
transporté  au  château.  Les  convives  de  Salvador, 
respectant  la  douleur  qu'il  paraissait  éprouver,  se 
retirèrent  après  lui  avoir  témoigné  toute  la  part 
qu'ils  prenaient  au  triste  événement  qui  venait 
d'arriver. 

Le  lendemain  malin  ,  Salvador  et  Roman  se 
promenaient  dans  la  partie  réservée  du  parc.  Ro- 
man, qui  paraissait  très-satisfait,  se  frottait  joyeu- 
sement les  mains. 

«  Le  hasard  nous  a  servis  ,  dit  Salvador,  que 
Roman  n'avait  pas  tout  à  fait  mis  dans  la  confi- 
dence de  son  projet,  et  qui  depuis  la  veille  n'avait 
pas  trouvé  un  instant  pour  interroger  son  digne 
ami. 

—  Oui,  dit  Roman,  mais  c'est  moi  qui  ai  fait 
naître  ce  hasard. 
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—  Comment  cela  ? 

—  Je  savais  que  chaque  Fois  qu'Àmbroise  se 
rendait  à  Aix ,  il  prenait  la  route  du  parc  qui 
abrège  beaucoup  le  chemin.  Hier,  je  lui  ordonnai 
de  se  rendre  dans  cette  ville ,  et  je  renvoyai  te 
demander  tes  commissions  devant  tes  convives 
qui  avaient  été  invités  à  dessein ,  afin  qu'il  fût 
bien  établi  qu'il  partait  de  son  plein  gré» 

—  Mais  cela  ne  me  dit  pas  comment  il  se  fait 
que  le  pont  se  soit  rompu  justement  au  moment 
où  il  passait  dessus. 

—  Eh  !  mon  cher,  rien  de  plus  simple.  Depuis 
quelques  jours,  je  versais  chaque  matin  de  l'acide 
sulfurique  sur  les  parties  des  madriers  qui  avaient 
le  plus  souffert  des  outrages  du  temps ,  de  sorte 
qu'ils  devaient  nécessairement  se  rompre  et  em- 
porter avec  eux  tout  l'édifice  au  moment  où  ils 
auraient  à  supporter  le  poids  d'un  homme  et  d'un 
cheval;  et  les  parties  de  rochers  sur  lesquelles 
était  établi  ce  pont ,  formant  l'entonnoir,  il  était 
certain  qu'Ambroise  serait  mort  avant  d'être  ar- 
rivé au  fond  du  précipice. 

—  Roman,  je  suis  content  de  vous,  dit  Salva- 
dor en  tendant  la  main  à  son  digne  compagnon  ; 
vous  vous  êtes  acquis  des  droits  éternels  à  ma  re- 
connaissance et  à  la  moitié  de  la  fortune  de  la 
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famille  de  Pourrières.  A  propos,  quand  parta- 
geons-nous ? 

—  A  quoi  bon  partager  ?  tu  le  sais ,  j'ai  de 
l'amitié  pour  toi  ;  aussi ,  je  désire  que  nous  ne 
nous  séparions  jamais.  Je  suis  ennemi  du  faste 
et  des  grandeurs,  la  position  que  j'occupe  ici  ne 
me  déplaît  pas  ;  je  ne  parais  être,  il  est  vrai,  que 
le  premier  de  tes  domestiques,  mais  cela  ne  me 
fait  rien  ;  cette  comédie  perpétuelle  m'amuse.  » 
Roman,  en  sa  qualité  d'intendant,  fit  faire  des 
funérailles  magnifiques  à  Àmbroise.  Salvador  as- 
sista au  service  funèbre  et  au  convoi,  et  tous  les 
habitants  du  village  de  Pourrières  remarquèrent 
son  air  affligé  lorsque  l'on  couvrit  de  terre  la 
dépouille  mortelle  du  vieux  serviteur.  Par  ses 
soins,  un  modeste  monument,  surmonté  d'une 
croix  de  fer,  fut  élevé  à  sa  mémoire,  près  du  ca- 
veau destiné  à  servir  de  sépulture  aux  membres 
de  la  famille  de  Pourrières. 

Roman  recevait  le  prix  des  fermages  et  tous 
les  autres  revenus.  Lorsque  Salvador  avait  be- 
soin d'argent,  il  en  demandait  à  son  compagnon 
qui  lui  en  donnait  sans  compter.  Un  jour,  dési- 
rant envoyer  à  Paris  une  somme  forte  à  son  car- 
rossier, il  la  demanda  comme  de  coutume  à  Ro- 
man. 
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«  Je  suis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  te  satisfaire, 
mais  ii  faut  que  tu  attendes  les  prochaines  ren- 
trées ;  ma  caisse  est  vide.  > 

Salvador,  qui  savait  que  Roman  avait  touché, 
deux  jours  auparavant ,  environ  quinze  mille 
francs  de  divers  fermiers  en  relard ,  lui  en  fit 
l'observation. 

—  Les  quinze  mille  francs,  s'écria  Roman, 
ils  sont  loin  s'ils  courent  toujours.  J'ai  joué  au 
baccarat ,  et  je  les  ai  perdus  ;  mais  je  les  rega- 
gnerai. 

—  Tu  ferais  beaucoup  mieux  de  ne  plus  jouer, 
lui  répondit  Salvador,  que  ce  contre-temps  parais* 
sait  vivement  contrarier. 

—  Eh  !  pourquoi  me  priverais-je  de  jouer,  si 
j'y  trouve  du  plaisir?  Est-ce  que  je  trouve  mau- 
vais que  lu  achètes  des  chevaux  et  des  équi- 
pages ? 

—  On  se  ruine  vite  lorsque  Ton  a  la  passion 
du  jeu. 

—  Lorsque  nous  serons  ruinés,  nous  repren- 
drons notre  ancien  métier  ;  nous  sommes  encore 
trop  jeunes  pour  nous  retirer  des  affaires.   » 

Salvador  leva  les  épaules  et  quitta  Roman  sans 
lui  répondre. 

Cette  petite  altercation  n'eut  pas  de  suite  ;  la 
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avait  fréquenté  seulement  les  gentilshommes  de 
son  bord ,  rendit  des  visites  aux  fonctionnaires 
publics  de  son  arrondissement.  Ces  avances  furent 
accueillies  avec  le  plus  vif  empressement  ;  on 
était  flatté  de  voir  se  rallier  au  nouvel  ordre  de 
choses  un  gentilhomme  du  nom  le  plus  ancien  et 
le  plus  vénéré  de  la  province.  Salvador  fit  enten- 
dre qu'il  ne  serait  pas  fâché  d'obtenir  un  emploi 
en  harmonie  avec  son  nom  et  sa  fortune  ;  on  lui 
répondit  que  le  désir  qu'il  éprouvait  de  servir 
l'Etat  était  trop  digne  de  louange  pour  qu'on  ne 
8'empressât  pas  de  le  satisfaire  à  la  première 
occasion. 

Sur  ces  entrefaites  *  l'époque  de  l'élection  des 
officiers  de  la  garde  nationale  étant  arrivée,  M.  le 
marquis  de  Pourrières  se  mit  sur  les  rangs.  Il  fut 
nommé  sans  opposition  commandant  du  bataillon 
de  son  canton.  Roman ,  pour  faire  plaisir  à  son 
ami ,  avait  bien  voulu  accepter  le  modeste  grade 
de  sergent* 

Bientôt  on  remarqua  dans  les  rangs  de  la  garde 
nationale  de  l'arrondissement  de  Brignole  la 
bonne  tenue  du  bataillon  commandé  par  M.  le 
marquis  de  Pourrières;  les  hommes  qui  le  com- 
posaient étaient  tous  vêtus  uniformément,  leurs 
armes  étaient  en  bon  état ,  ils  savaient  même 


DEUX    MEURTRES.  -187 

emboîter  le  pas.  M.  le  marquis  avait  fait  babiller 
à  ses  frais  les  plus  nécessiteux ,  et  il  avait  doté 
son  bataillon  d'une  musique  dont  l'harmonie  au- 
rait pu  paraître  satisfaisante  à  des  oreilles  plus 
difficiles  que  celles  des  bons  habitants  du  village 
de  Pourrières  et  des  lieux  circonvoisins. 

Lorsque  arriva  l'époque  des  élections ,  M.  le 
marquis ,  qui  avait  trop  de  tact  pour  se  mettre 
lui-même  sur  les  rangs,  intrigua  tant  et  si  bien 
qu'il  lit  nommer  d'emblée  le  candidat  du  gou- 
vernement. 

De  semblables  services  devaient  être  récom- 
pensés :  aussi  le  premier  jour  de  mai  après  les 
élections ,  il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 


FIN  DU  TOME  DEUXIÈME. 


